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Matt tenait une feuille de papier et lisait :
 

À Matthew Dodson, salutations.
 

Ayant satisfait aux tests éliminatoires en vue de notre entrée, à titre de cadet, dans la Patrouille de l’Espace, vous êtes autorisé à vous présenter au commandant, base Terre, camp de Santa Barbara, Colorado, Union nord-américaine, le 1er juillet 2085 au plus tard, afin de subir les épreuves terminales.
Nous vous prions de ne pas oublier que la majorité des candidats échouent en général à ces épreuves et que, en conséquence, il est de votre intérêt de…
 
Matt plia le papier et le remit dans la sacoche qui pendait à sa ceinture. Un échec ? Il ne voulait même pas y songer. Devant lui était assis un jeune homme qui devait avoir à peu près son âge. Celui-ci fit un geste pour attirer l’attention de Matt et, montrant le papier :
« Tu es candidat, toi aussi ?
— Oui, répondit Matt.
— Magnifique ! Je m’appelle Jarman, Tex pour les amis. Je suis texan.
— Heureux de faire ta connaissance, Tex. Je m’appelle Matt Dodson. Je suis de Des Moines, dans ITowa.
— Heureux de te connaître, Matt. Je crois que nous sommes presque arrivés. »
Le véhicule qui les transportait fit entendre une sorte de soupir et ralentit. Sous l’effet de la rapide décélération, les sièges s’inclinèrent, l’un en arrière, l’autre en avant. Puis le véhicule stoppa. Les sièges reprirent leur position normale. Jarman annonça :
« Nous sommes arrivés ! »
Un instant auparavant, sur l’écran de télévision placé en tête du véhicule, une beauté blonde faisait de la publicité pour une marque de savon. Maintenant, sur l’écran, on pouvait lire : STATION BASE TERRE. Les deux amis saisirent leurs sacs de voyage et descendirent. Cinq secondes plus tard, ils prenaient place sur un escalator, puis débouchaient à la surface.
Dans l’air frais et léger, à huit cents mètres de la station, se dressait Hayworth Hall, le quartier général de la fabuleuse patrouille. Matt s’était arrêté et le regardait fixement.
Jarman le heurta du coude :
« Alors, tu viens ?
— Euh… Oui, je viens. »
Il y avait un tapis roulant. Matt et Tex l’empruntèrent dans la direction du quartier général. Ils n’y étaient pas seuls. D’autres jeunes hommes avaient émergé de la station en même temps qu’eux. Matt en repéra plusieurs qui, vêtus comme lui-même, étaient cependant coiffés de turbans et avaient le teint basané, les traits fins. Il remarqua aussi un Noir de haute taille, au beau visage impassible.
Tex enfonça ses pouces dans sa ceinture et dit à mi-voix en regardant autour de lui :
« Quelle foule ! Il va y avoir du monde à table. J’espère qu’on ne va pas tarder à déjeuner. J’ai l’estomac dans les talons ! »
Matt prit dans sa sacoche une tablette de chocolat, la rompit et en donna la moitié à son compagnon.
« Merci, Matt ! fit Tex. Depuis ce matin, je n’ai rien eu à me mettre sous la dent et… Tu n’entends pas ? Ton téléphone sonne. »
Matt replongea la main dans sa sacoche et en retira l’appareil :
« Allô ! J’écoute.
— C’est toi, Matt ? »
La voix était celle de son père.
« Tu es bien arrivé ? fit celui-ci.
— Oui, je vais bientôt me présenter au commandant.
— Et ta jambe ?
— Ça va », répondit Matt.
Il ne disait pas tout à fait la vérité. Il avait subi récemment, à la jambe droite, une opération corrective : l’allongement du tendon d’Achille. Il souffrait encore.
« Parfait, reprit son père. Maintenant, Matt, écoute-moi bien. Si par hasard tu échouais, ne t’en fais pas pour autant. Appelle-moi aussitôt et…
— Compris ! interrompit Matt. Je ne peux pas continuer à te parler. Nous sommes très nombreux. Merci. A bientôt.
— À bientôt, Matt. Et bonne chance. »
Tex Jarman regarda Matt d’un air compréhensif :
« Tes vieux se font de la bile à ton sujet, pas vrai ? Moi, j’ai résolu le problème. J’ai fourré mon téléphone tout au fond de mon sac de voyage. »
Le tapis roulant décrivit une courbe, afin de se placer dans la direction du retour, puis s’arrêta. Matt et Tex en descendirent. Ils se trouvaient juste devant Hayworth Hall. Tex déchiffra l’inscription gravée au-dessus de l’entrée :
« Quis custodiet… Tu sais ce que ça veut dire, Matt ?
— Quis custodiet ipsos custodes ? C’est du latin. Ça signifie : Qui veillera sur les gardiens eux-mêmes ?
— Tu as fait du latin ?
— Non. Mais je me souviens d’avoir lu cette phrase dans un livre sur la patrouille. »
La rotonde de Hayworth Hall paraissait d’autant plus énorme que son plafond hémisphérique ne renvoyait rien de la lumière pourtant intense qui montait du rez-de-chaussée. Ce plafond, d’un noir d’encre, était parsemé d’étoiles. On reconnaissait aisément la constellation du Taureau et le groupe des Pléiades. Puis l’étincelante constellation d’Orion, celle aussi de la Baleine…
Ils retenaient leur souffle, comme tous ceux qui les entouraient et qui, comme eux-mêmes, pénétraient pour la première fois dans Hayworth Hall. Un autre détail capta bientôt leur attention. Ils n’avaient fait que quelques pas dans la rotonde et, devant eux, un balcon se déployait autour de l’immense salle. Au-delà de ce balcon, à une profondeur de plusieurs mètres, il y avait une sorte de puits circulaire, de proportions impressionnantes, au centre duquel reposait, sur un lit de sable et de rochers, un vaisseau spatial défoncé et déformé. On aurait juré qu’il venait juste de tomber du ciel factice représenté par le plafond hémisphérique.
« C’est… le Kilroy, dit Tex d’un ton hésitant.
— Est-ce bien sûr ? » murmura Matt.
Une plaque était accrochée au balcon. Ils s’approchèrent et lurent :

PREMIER DE TOUS LES VAISSEAUX
SPATIAUX

Le « Kilroy »
de l’United States Air Force, 1975.

De la Terre a la Lune et retour. L’équipage se composait du lieutenant-colonel robert de Fries-Sims, commandant de bord; du capitaine Saul S. Abrams et du sergent Malcolm MacGregor.

tous périrent, qu’ils reposent en paix !
 
Matt et Tex allèrent se placer près de deux autres jeunes hommes et, avec une intense curiosité, regardèrent le Kilroy. Tex toucha le bras de Matt :
« Il y a une de ces entailles dans le sol, là où il a patiné ! Crois-tu qu’on a construit la salle et la coupole juste au-dessus de lui, à l’endroit même où il est tombé ? »
L’un de leurs deux voisins, un robuste garçon aux cheveux d’un blond fauve, répondit à la place de Matt :
« Non, le Kilroy s’est écrasé en Afrique du Nord.
— Je comprends, reprit Tex. C’est une reproduction sans doute aussi exacte que possible. »
Et, s’adressant au grand blond :
« Tu es candidat, toi aussi ?
— Oui.
— Je m’appelle Bill Jarman. Je suis texan. Et voici Matt Dodson.
— Moi, je m’appelle Oswald Jensen. Et voilà Pierre Armand.
— Heureux de te connaître, Oswald. Toi aussi, Pierre.
— On m’appelle plutôt Peter », fit observer Pierre Armand.
Matt remarqua qu’il s’exprimait en un anglais simplifié et qu’il avait un accent. Oswald, lui, zézayait, mais de façon presque imperceptible. Matt accorda de nouveau toute son attention au vaisseau spatial.
« Il fallait, dit-il, un drôle de courage pour se lancer dans l’espace à bord de cette espèce de boîte à sardines. Rien que d’y penser j’en ai froid dans le dos.
— Moi aussi, approuva Oswald Jensen.
— Quel dommage ! murmura Pierre Armand.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Tex.
— Qu’ils n’aient pas eu plus de chance, expliqua Pierre Armand. Ils ont fait un atterrissage presque parfait. Ils ne se sont pas écrasés. Sinon, il n’y aurait qu’un trou dans le sol. Rien d’autre.
— C’est vrai ! » dit Tex. Puis, s’adressant à Matt : « Il y a un escalier là-bas. On pourrait descendre et s’approcher du vaisseau, pour l’examiner d’un peu plus près. Je crois que ce serait intéressant.
— Sans doute, dit Matt. Mais il vaut mieux remettre ça à plus tard. N’oublie pas que nous devons nous présenter.
— Nous aussi, intervint Oswald Jensen. Tu viens, Peter ? »
Pierre Armand voulut reprendre le sac de voyage qu’il avait posé sur le sol. Mais Oswald Jensen le devança :
« Inutile. »
Et, malgré les protestations de son compagnon, il se chargea de son sac personnel et de celui de Pierre Armand. Tex observa un instant ce dernier, puis :
« Malade, Peter ? Tu as les traits tirés. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Si tu es malade, conseilla Matt, demande un délai. »
Comme Pierre Armand semblait embarrassé, Oswald Jensen déclara d’un ton ferme :
« Il n’est pas plus malade que vous et moi. Il passera les examens. Ne parlons plus de ça.
— Bon, en route », dit Tex.
Ils suivirent d’autres visiteurs. Bientôt, ils découvrirent un écriteau : tous les candidats devaient se rendre à la salle 3108, troisième couloir. Lorsqu’ils eurent trouvé ce couloir, ils reprirent place sur un tapis roulant et y déposèrent leurs bagages. Tex se tourna vers Matt :
« Pourquoi Kilroy ? Qu’est-ce que c’est ?
— Il me semble que c’était un amiral de la deuxième guerre mondiale.
— C’est drôle qu’on ait donné son nom à un vaisseau spatial.
— Il appartenait à l’aéronavale.
— Tu es rudement calé ! fit Tex d’un air admiratif. Pendant les tests, j’ai bien envie de ne pas te quitter d’une semelle.
— Je ne suis pas si calé que ça. C’est un détail que j’ai retenu. Voilà tout. »
Ils furent accueillis dans la salle 3108 par une belle jeune femme. Elle repoussa les papiers qu’ils lui tendaient, mais prit leurs empreintes digitales sur des feuilles de papier qu’elle glissa dans une machine. Peu après, les feuilles reparurent. Chacune portait le nom d’un candidat, sa photo d’identité, son numéro de série, ses empreintes, enfin une autorisation temporaire de loger au Hayworth Hall et de fréquenter le réfectoire, ainsi qu’un emploi du temps. La jeune femme distribua les feuilles aux quatre compagnons, les pria d’attendre dans la salle voisine, puis tourna les talons et s’éloigna. Tex examina la feuille qu’il tenait à la main :
« Quel emploi du temps ! On ne nous laisse même pas une heure pour la sieste !
— Tu comptais la faire ? demanda Matt.
— Non. Mais on peut toujours espérer, pas vrai ? »
Dans la salle où ils entrèrent, il y avait de nombreux bancs, malheureusement tous occupés. Sur l’un de ces bancs, un jeune homme au teint rose était assis près de trois boîtes de carton, d’un élégant bar portatif et d’un étui de banjo.
« C’est à toi, ce fourbi ? » fit Tex.
L’autre répliqua, maussade :
« Ouais.
— Si ça ne te gêne pas, je vais mettre tout ça sur le sol. »
Tandis que Tex joignait le geste à la parole, le jeune homme au teint rose garda un silence renfrogné. Le banc, débarrassé, offrait de la place pour trois.
« Asseyez-vous », dit Tex à ses compagnons.
Lui-même se laissa tomber sur son sac de voyage, s’adossa aux genoux de Matt et allongea les jambes, de sorte que chacun put admirer ses superbes bottes texanes. Un autre, installé juste en face, dit un peu trop haut à son voisin :
« Vise-moi le cow-boy ! »
Avec un grognement, Tex commença de se redresser. Matt, pour l’en empêcher, lui mit la main sur l’épaule :
« Ça n’en vaut pas la peine, Tex. »
C’était aussi l’opinion d’Oswald.
« Du calme, mon vieux », dit-il à Tex.
Celui-ci céda :
« Ça va. Mais cet imbécile a de la chance. J’ai vu mon oncle Bodie rectifier un type pour moins que ça. »
Pierre Armand se pencha en avant et demanda à Tex :
« Excuse-moi. Mais ces bottes servent vraiment à monter à cheval ?
— À quoi crois-tu qu’elles servent ? A skier ?
— Tu sais, je n’ai jamais vu un cheval.
— Quoi ! s’exclama Tex.
— Moi, annonça Oswald, j’en ai vu un… au zoo.
— Dans un zoo ?
— Oui, à celui de New Auckland.
— Je commence à comprendre, fit Tex. Tu es un colon de Vénus. »
Matt se souvint alors qu’il avait été frappé par le léger zézaiement d’Oswald. Il l’avait déjà entendu dans la bouche d’un conférencier venu de la planète. Tex se tourna vers Pierre Armand :
« Et toi. Peter, tu es aussi un Vénusien ?
— Non, répondit Pierre Armand. Moi, je suis… »
Mais il ne put continuer. Sa voix fut couverte par une autre :
« Silence, je vous prie ! »
Celui qui parlait était vêtu du simple et sévère uniforme des cadets de l’espace, blanc légèrement teinté de jaune. Il tenait un micro devant sa bouche.
« Que ceux qui ont des numéros impairs m’accompagnent, avec leurs bagages, reprit-il. Que les autres restent ici. »
Tex se dressa :
« J’ai un numéro impair !
— Moi aussi », dit Matt.
Quand le cadet passa devant eux, ils remarquèrent qu’il marchait un peu penché en avant, les genoux plies et souples, les mains comme prêtes à saisir, et que ses pieds semblaient glisser sur le sol. Une allure de félin. Matt voyait juste en imaginant que, si la salle se renversait brusquement et se plaçait sens dessus dessous, le cadet se retrouverait debout sur le plafond. Matt aurait aimé être capable, d’ores et déjà, d’en faire autant.
Le propriétaire des trois boîtes de carton, de l’étui à banjo et du bar portatif attrapa au passage le cadet par la manche :
« Monsieur ! »
Le cadet se retourna d’un mouvement vif et se ramassa sur lui-même. On aurait dit qu’il s’apprêtait à combattre. Mais il se redressa aussitôt :
« Quoi ?
— J’ai un numéro impair. Je ne peux pas porter tout cela. Il n’y aurait pas quelqu’un pour m’aider ?
— Non », répliqua le cadet. Du bout du pied, il montra les objets entassés sur le sol : « C’est à vous ?
— Oui. Que dois-je faire ? Si je laisse mes affaires ici, peut-être qu’on me les volera. »
Le cadet regarda les bagages avec une expression dégoûtée :
« Qui pourrait avoir cette idée ? Il faut reporter tout cela à la gare et le réexpédier chez vous… ou vous en débarrasser sur-le-champ. »
Le jeune homme au teint rose ouvrait de grands yeux.
« D’ailleurs, ajouta le cadet, c’est ce que vous serez obligé de faire au bout du compte. Pour l’essai à bord du vaisseau spatial école, vous n’aurez droit qu’à dix kilos.
— À la gare ? répéta le garçon. Mais qui m’aidera ?
— C’est votre problème. Si vous voulez appartenir à la patrouille, il vous faudra apprendre à en résoudre bien d’autres.
— Cependant…
— Cela suffit », trancha le cadet, et il tourna les talons.
Matt et Tex lui emboîtèrent le pas. Cinq minutes plus tard, Matt était nu comme un ver. Durant deux heures, il fut ausculté, palpé. On lui reprit ses empreintes digitales. On le photographia. On le pesa. On le radiographia. On le vaccina, etc. Enfin, on lui annonça : « Cela suffit. Rejoignez vos camarades. »
Bien plus tard, il pénétra dans une salle où plusieurs jeunes hommes s’habillaient. Peu après, par le moyen d’une glissière, on lui envoya un paquet qui atterrit à ses pieds. Ce paquet contenait du linge, un survêtement bleu, une paire de bottes souples. Tout cela lui allait à la perfection.
Naturellement, il considéra le survêtement bleu comme un pis aller, en attendant d’endosser le simple uniforme blanc de la patrouille. En revanche, il adopta sans hésiter les bottes souples, ses premières bottes de l’espace. Il les mit tout de suite et, déjà, il avait fait quelques pas, lorsqu’une voix le cloua sur place :
« Dodson !
— Voilà. »
Il passa en hâte dans la pièce voisine et se trouva en présence d’un homme d’âge mûr, vêtu comme un civil.
« Asseyez-vous, lui dit cet homme. Je suis Joseph Kelly. »
Il prit la feuille d’identité que lui tendait Matt, y jeta un regard et ajouta :
« Heureux de vous connaître, Matt. Voyons, pour quelle raison désirez-vous appartenir à la Patrouille de l’Espace ? »
Matt bredouilla…
« Euh… euh… »
Puis il se jeta à l’eau :
« À la vérité, monsieur, je suis si troublé en ce moment que je ne sais plus très bien… »
L’autre sourit :
« C’est la meilleure de toutes les réponses que j’ai entendues depuis ce matin. Avez-vous des frères et des sœurs ? »
L’interrogatoire se poursuivit. Matt répondait aussi franchement que possible. Il avait déjà compris que son interlocuteur était un psychiatre. À la fin, Joseph Kelly revint à sa première question :
« Pouvez-vous me dire maintenant pourquoi vous voulez entrer dans la patrouille ?
— J’en ai toujours eu envie, même lorsque j’étais enfant.
— En somme, vous vouliez voyager, visiter des planètes inconnues, voir des peuples étranges. C’est très compréhensible. Mais pourquoi ne pas avoir choisi le service commercial ? Les études à l’école militaire sont longues, difficiles. Vos chances de réussite sont minimes. Même lorsqu’on est promu cadet, la partie n’est pas jouée. Vous pouvez encore être déclaré inapte. Je puis, dès aujourd’hui, vous transférer au service commercial. Avant l’âge de vingt ans, vous aurez votre diplôme de pilote. Qu’en pensez-vous ? »
Matt baissait la tête, les sourcils froncés.
« À l’école militaire, insista Joseph Kelly, on exigera de vous des efforts surhumains, dont jamais personne ne vous saura gré. On vous changera si profondément que votre mère elle-même ne vous reconnaîtra pas. Et vous n’en serez pas plus heureux pour autant. En outre, je le répète, vos chances de réussite sont minimes. Faites-moi confiance. Renoncez à l’école militaire. »
Matt releva la tête :
« Non, monsieur, je ne renoncerai pas. »




CHAPITRE II 
ÉLIMINATOIRES

D’après sa feuille d’identité, Matt avait une place réservée dans le réfectoire est, à la table 147. Un plan, au verso de la feuille, indiquait l’itinéraire à suivre pour atteindre ce réfectoire. Malgré cela, il eut beaucoup de mal à s’orienter, et il avait dix minutes de retard quand il arriva au réfectoire. Lorsqu’il atteignit la table portant le numéro 147, il avait les joues en feu.
Assis à l’extrémité, un cadet présidait. Les autres convives portaient le survêtement bleu des candidats.
« Prenez place ici, à ma droite, dit le cadet. Pourquoi êtes-vous en retard ? »
Matt avait une boule dans la gorge :
« Je… je me suis perdu. »
Quelqu’un pouffa.
« Vous, là-bas ! fit le cadet. Oui, vous qui hennissez comme un cheval. Vous ne vous êtes jamais perdu ?
— Si, deux ou trois fois.
— Comment vous appelez-vous ?
— Schultz.
— J’aimerais être présent quand vous serez interrogé en navigation interplanétaire… si vous allez jusque-là. »
Le cadet s’adressa de nouveau à Matt : « Votre nom ?
— Matthew Dodson.
— Vous n’avez pas faim ?
— Si. »
Matt regarda les manettes disposées devant lui. Chacune portait une inscription. Rapidement, il les manœuvra : entrée, dessert, lait. En deux ou trois secondes, il fut servi. Le cadet n’avait cessé de l’observer. Il se présenta :
« Je suis le cadet Sabbatello. Je m’aperçois que vous n’avez pas pris de potage. Vous ne l’aimez pas ?
— Si, répondit Matt. Mais j’ai voulu faire vite.
— Vous avez tout votre temps, ajouta le cadet. Ce potage est excellent. D’ailleurs, vous allez voir. »
Et il manœuvra lui-même la manette portant l’inscription « potage ». Matt se mit à manger avec appétit. En effet, le potage était savoureux, mais le reste lui parut assez fade.
Il gardait une oreille attentive à ce qui se passait autour de lui. Une remarque du cadet se grava dans sa mémoire :
« Dans la patrouille, mon cher van Zook, nous ne demandons jamais à un camarade d’où il est originaire. Romulus vient de dire spontanément qu’il est né à Manille. Rien de plus normal. Mais votre question à ce sujet était indiscrète. »
L’après-midi fut consacré à de nombreux tests : intelligence, contrôle musculaire, temps de réaction sensorielle. Plusieurs autres tests imposaient de faire deux choses à la fois. Certains paraissaient stupides. D’autres semblaient d’une difficulté insurmontable. Matt s’exécuta de son mieux. Mais il n’était pas très satisfait de lui-même.
À l’heure du dîner, en arrivant au réfectoire, il constata qu’il y avait beaucoup de places inoccupées. Le cadet Sabbatello balaya du regard la longue table qu’il présidait.
« Je constate, dit-il, que les échecs sont déjà nombreux. Félicitations à ceux qui ont tenu bon.
— Cela signifie-t-il que nous avons franchi avec succès les épreuves d’aujourd’hui ? demanda un candidat.
— En tout cas, vous n’avez pas échoué. Mais ne vous montez pas la tête. Demain, autour de cette table, vous serez encore moins nombreux qu’en ce moment.
— Les tests seront donc encore plus difficiles ? »
Le cadet eut un sourire narquois :
« Infiniment plus. Je vous conseille à tous de manger très peu au petit déjeuner. D’autre part, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. Le bruit court que le commandant va venir à la base pour vous honorer de sa présence quand vous prêterez serment… si vous allez jusque-là. »
La plupart des candidats paraissaient ne pas comprendre. Le cadet regarda autour de lui.
« Allons, messieurs, fit-il d’un ton sec, vous ne voulez pas me faire croire que vous êtes à ce point ignorants ! »
Il désigna Matt :
« Vous… Dodson. Oui, c’est bien cela : Matthew Dodson. Vous savez de quoi je parle. Du moins, vous semblez en avoir une idée. Pourquoi devez-vous être flatté par la présence du commandant ? »
Matt avala sa salive, puis :
« Sans doute le commandant de l’École militaire ?
— Évidemment. Que savez-vous à son sujet ?
— Eh bien, il s’appelle Arkwright.
— Qu’a-t-il de particulier ?
— Il est aveugle.
— En réalité, il a eu les yeux brûlés. Dans quelles circonstances a-t-il perdu la vue ? »
Comme Matt ouvrait la bouche, le cadet l’arrêta :
« Non. Ne dites rien. Laissez vos camarades trouver eux-mêmes. »
Le cadet se remit à manger. Matt en fit autant. Mais il continuait à penser au commandant Arkwright. A l’époque, il était encore trop jeune pour s’intéresser à l’actualité. C’était son père qui lui avait lu un compte rendu de l’événement : le sauvetage spectaculaire d’un vaisseau spatial privé qui se trouvait en détresse dans l’orbite de Mercure. Matt croyait se souvenir, sans en être sûr, que le commandant avait exposé ses yeux au Soleil pendant le transfert des passagers du vaisseau spatial. Seule la dernière phrase lue par son père résonnait encore à ses oreilles : « Les opérations de ce genre sont, assure-t-on, de tradition parmi les membres de la Patrouille de l’Espace. »
En sortant du réfectoire, il se trouva nez à nez avec Tex Jarman. Celui-ci lui donna une grande claque dans le dos :
« Heureux de te revoir, mon vieux. Où crèches-tu ?
— Je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper, répondit Matt.
— Montre ta feuille… mais nous sommes dans le même couloir ! Allons voir comment ça se présente. »
Dans la chambre de Matt, il y avait deux couchettes. Un jeune homme, assis sur la plus basse, lisait en fumant une cigarette. Il leva les yeux.
« Il ne faut jamais se donner le mal de frapper, dit-il.
— Nous le savons depuis longtemps », répliqua Tex.
Matt avait déjà reconnu le jeune homme qui avait fait une remarque sur les bottes de cow-boy de Tex Jarman. Mais il se garda bien de rappeler un incident qui aurait pu si mal se terminer. Le garçon reprit : « Vous cherchez quelqu’un ?
— Non, fit Matt. Cette chambre m’est attribuée.
— À moi aussi ! s’exclama l’autre. Un palais, n’est-ce pas ? Je te souhaite la bienvenue. Tes affaires sont sur ta couchette. »
Matt constata que son sac était posé sur la couchette supérieure. Il l’attrappa et le laissa tomber sur le sol. Tex avait froncé les sourcils.
« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il à l’autre. Mon copain a droit comme toi à la couchette inférieure. »
L’inconnu haussa les épaules :
« Premier arrivé, premier servi. »
Tex serra les poings. Matt jugea prudent d’intervenir :
« Ça suffit, Tex. D’ailleurs, je préfère la couchette supérieure. »
Et, s’avançant, il se présenta :
« Je suis Matt Dodson.
— Et moi, Gérard Burke, pour te servir. »
La chambre était simple, presque austère. La salle d’eau, voisine de la chambre, était très moderne.
Dans le placard, Matt trouva, marqué à son numéro, un paquet contenant deux jeux de vêtements et une deuxième paire de bottes de l’espace. Il les rangea avec les affaires qu’il avait apportées. Puis, se tournant vers Tex :
« Qu’est-ce que nous faisons maintenant ?
— Allons visiter les divers bâtiments.
— D’accord. On pourrait revoir aussi le Kilroy ? »
Gérard Burke jeta, avant de disparaître dans la salle d’eau :
« Attendez-moi. Je vous accompagne. »
Tex souffla à l’oreille de Matt :
« Dis-lui qu’il aille au diable !
— Je le ferais avec plaisir ! Mais je veux rester en bons termes avec lui. D’ailleurs… »
Mais Gérard Burke sortait de la salle d’eau. Tous trois descendirent à la rotonde. Plusieurs centaines de candidats avaient eu la même idée qu’eux. Cependant, l’administration avait prévu cette affluence. Un cadet montait la garde au sommet de l’escalier conduisant au Kilroy et ne permettait les visites que par groupes de dix. Au bas de l’escalier, un autre cadet accueillait chaque groupe et recomptait les visiteurs. Burke déclara, après avoir évalué la longueur de la queue :
« À quoi bon attendre ? Il y en a au moins pour une heure. Il faut être rudement crétin pour rester. Moi, je m’en vais. »
Matt le regarda s’éloigner :
« Je me demande s’il n’a pas raison.
— Bien sûr qu’il a raison ! répliqua Tex. Mais nous voilà débarrassés de lui… grâce à moi. »
Ils découvrirent que la rotonde était un musée de la Patrouille de l’Espace. Ils purent examiner le livre de bord du vaisseau spatial qui, le premier, avait visiter Mars; une photo représentant le décollage de la première – et désastreuse – opération lancée vers Vénus; un modèle des V 2 utilisées par les Allemands pendant la deuxième guerre mondiale; un croquis de la face cachée de la Lune trouvé dans l’épave du Kilroy.
Enfin, ils s’arrêtèrent devant un renfoncement. Sur le mur du fond, un paysage était représenté en relief : une éblouissante et brûlante plaine lunaire, avec un ciel noir, des étoiles et, à l’arrière-plan, la Terre.
Au premier plan, il y avait un homme jeune, grandeur nature, vêtu de l’ancien scaphandre pressurisé. On distinguait nettement, à travers la visière de protection de son casque, sa large bouche, ses yeux pétillants, ses cheveux blonds coupés à la mode du xxe siècle. Enfin, au bas du paysage, cette inscription :

LE LIEUTENANT EZRA DAHLQUIST, QUI CONTRIBUA À CRÉER LA TRADITION DE LA PATROUILLE.

Matt murmura :
« Qu’est-ce qu’il a fait ? Il doit bien y avoir quelque part un écriteau. À moins que… ce bouton… là… C’est peut-être une sonorisation ?
— Peut-être, Matt. Appuie dessus. »
Immédiatement, dans le renfoncement, éclatèrent les premières mesures de la Cinquième Symphonie de Beethoven. Puis une voix leur succéda :
« À l’origine, la patrouille fut formée d’officiers appartenant aux diverses nations de la Fédération occidentale. Tous n’étaient pas dignes de confiance. En 1996, certain jour à la fois déshonorant et glorieux dans l’histoire de la patrouille, il y eut une tentative de coup d’État, qu’on a appelée la Révolte des colonels. Ces officiers supérieurs, agissant à partir de la base Lune, essayèrent de se saisir du pouvoir dans le monde entier. Le complot aurait réussi si le lieutenant Dahlquist n’avait désarmorcé toutes les fusées atomiques stockées sur la base Lune. En accomplissant cet exploit, il reçut des brûlures dont il ne tarda pas à mourir. »
La voix se tut et fut remplacée par le thème du Walhalla, dans Le Crépuscule des dieux de Richard Wagner.
Tex laissa échapper un long soupir. Matt, lui aussi, avait retenu son souffle. Il le libéra. Puis il aspira l’air à fond. Petit à petit, sa poitrine se décontractait.
Ils entendirent, derrière eux, un ricanement. Ils se retournèrent. Gérard Burke les regardait, goguenard :
« Ah ! ils savent ce qu’ils font ! Ils ont mis tout le paquet. Ils sont malins.
— De quoi parles-tu ? demanda Matt.
— De ça, répliqua Burke en montrant le paysage lunaire. Si ça vous intéresse, il y en a trois autres dans la rotonde. »
Matt le dévisagea :
« Qu’est-ce qui te prend, Burke ? Tu n’as donc pas envie d’appartenir à la patrouille ?
— Bien sûr que si ! Mais je suis un réaliste, moi. Je n’ai pas besoin de leur propagande. »
De nouveau, il montra le paysage et plus particulièrement la silhouette du lieutenant Dahlquist :
« Celui-là, par exemple. On a simplement oublié de vous dire qu’il a désobéi à ses supérieurs. Si les choses s’étaient terminées d’une autre façon, on l’aurait considéré comme un traître. On se garde bien aussi de préciser que c’est sa maladresse qui a causé sa mort ! »
Il ajouta en tournant les talons :
« Bonsoir, Dodson. Quand tu monteras te coucher, arrange-toi pour ne pas me réveiller. »

*
*  *

Matt et Tex n’avaient pas terminé la visite du musée, lorsque retentit la sonnerie « Regagnez vos chambres ». À la porte de la sienne, Matt se sépara de Tex, puis entra. Burke dormait ou faisait semblant. Matt se déshabilla, grimpa jusqu’à sa couchette et éteignit la lumière.
Il était gêné par la présence hostile qu’il sentait au-dessous de lui. Il commençait à somnoler lorsqu’il se souvint tout à coup qu’il n’avait pas rappelé son père. Cette pensée le réveilla.
Bientôt, il eut l’impression d’un vague malaise physique, d’une sorte de vide intérieur, comme s’il lui manquait quelque chose.
Peut-être avait-il le mal du pays ? Il méditait sur ce sujet lorsque le sommeil le saisit.




CHAPITRE III 
ACCÉLÉRATION VARIABLE

Le lendemain matin, Burke paraissait avoir oublié ses déclarations de la veille. En tout cas, il n’y fit pas allusion. Sans trop de difficultés, il partagea la salle d’eau avec Matt. Mais celui-ci éprouva un certain soulagement lorsqu’il entendit la sonnerie du petit déjeuner.
Il chercha en vain la table 147. Il en trouva une autre, marquée 147-149, présidée par le cadet Sabbatello. Matt choisit une place, s’assit, et s’aperçut qu’il était le voisin de Pierre Armand.
« Bonjour, Peter. Ça va ?
— Pas trop mal, merci », répondit l’autre d’un ton vague.
Matt le regarda. Peter Armand avait l’air de quelqu’un qu’on traîne à la potence. Au moment où Matt allait lui demander ce qu’il avait, le cadet Sabbatello tapa sur la table :
« Quelques-uns d’entre vous semblent avoir oublié le conseil, que je leur ai donné hier soir, de manger ce matin le moins possible. Vous allez subir l’épreuve dite de l’accélération variable. Nous appelons cela les Montagnes russes. Croyez-moi, cette épreuve ne convient guère aux estomacs trop pleins ! »
Matt avait déjà commandé un petit déjeuner copieux. Il se ravisa et se contenta de toasts et de thé au lait. Et il remarqua que Pierre Armand ne tenait aucun compte de ce que le cadet venait de dire car, ayant déjà englouti des œufs au plat, il attaquait un steak aux pommes de terre. « S’il a des ennuis, pensa Matt, son appétit n’en souffre guère. »
Le cadet Sabbatello, à qui rien ne semblait échapper, se pencha vers Peter :
« Vous vous appelez ?
— Pierre Armand, répondit Peter la bouche pleine.
— Je suppose, Armand, que vous avez l’estomac d’un ver martien. Ou bien vous avez cru que je plaisantais. Lors de l’épreuve que vous allez subir, ne craignez-vous pas d’être malade ?
— Oh ! non.
— Vraiment ?
— Il faut vous dire que je suis né sur Ganymède.
— Dans ce cas, je vous prie de m’excuser. Prenez donc un autre steak. Pour le reste, vous vous plaisez ici ?
— Oui, ça marche… dans l’ensemble.
— N’hésitez pas à demander des exemptions. Vous vous apercevrez que tout le monde comprend très bien votre situation.
— Merci, dit Peter.
— Vous savez, je parle sérieusement. Ne jouez pas les « hommes de fer ». Ce serait stupide. »
Après le petit déjeuner, Matt rejoignit Pierre Armand :
« Je sais maintenant, Peter, pourquoi, hier, Oswald portait ton sac. Je me suis conduit avec toi comme un imbécile. Excuse-moi. »
Peter répondit d’un air gêné :
« Tu n’as pas à t’excuser. Oswald veillait sur moi. Nous nous étions rencontrés durant le voyage de Terra Station à la Terre. »
Matt n’avait pas encore une connaissance bien approfondie des espaces interplanétaires. Cependant, il se rendait compte que Pierre, venant de Ganymède, satellite de Jupiter, et Oswald, venant de Vénus, avaient quitté leurs vaisseaux spatiaux respectifs au satellite artificiel appelé station Terra, et pris alors la fusée qui faisait la navette entre ce satellite artificiel et la Terre. Ainsi, les deux garçons s’étaient liés, bien que leurs origines cosmiques fussent très différentes.
« Comment te sens-tu ici ? demanda Matt.
— J’ai l’impression de me déplacer dans des sables mouvants qui me montent jusqu’au cou, répondit Peter. Chaque mouvement représente un effort.
— Si j’ai bonne mémoire, la pesanteur, sur Ganymède, est le tiers de g, n’est-ce pas ?
— Un peu moins du tiers. De sorte que, sur la Terre, tout, y compris moi-même, pèse trois fois plus que sur Ganymède.
— C’est un peu comme si tu portais sans cesse deux hommes, l’un sur tes épaules, l’autre accroché à ton dos ?
— Oui, c’est à peu près ça. Le plus ennuyeux est que, sans cesse, mes pieds me font souffrir. Tu ne peux pas t’imaginer ! Mais je surmonterai cette souffrance.
— J’en suis persuadé, Peter.
— D’autant plus que je suis de souche terrienne et, au moins en principe, aussi robuste que l’était mon grand-père. Durant les deux dernières années terrestres, je me suis entraîné, sur Ganymède, grâce à un appareil qui ressemble à une centrifugeuse. Je me sens déjà bien plus fort qu’auparavant… Mais voilà Oswald. »
 
Matt échangea une poignée de main avec le nouveau venu, puis il grimpa à sa chambre, afin de communiquer en privé, par téléphone, avec son père.

*
*  *

Un hélicoptère transporta Matt et quelque cinquante autres candidats jusqu’à l’endroit où devait avoir lieu l’épreuve d’accélération variable. Cet endroit se trouvait à l’ouest de la base, dans les montagnes. Ainsi, pour la chute libre, on pouvait disposer d’une falaise à pic. L’hélicoptère se posa au bord de cette falaise. Les passagers descendirent et allèrent se joindre à un groupe important de candidats. Un matin dans le Colorado, d’une fraîcheur sèche, piquante. Une vaste clairière, cernée par une forêt d’arbres à feuillage persistant.
L’hélicoptère s’était posé sur une plate-forme. Près de cette plate-forme, il y avait un bâtiment d’où partaient deux charpentes d’acier. Elles plongeaient à la verticale le long du flanc de la falaise : six cents mètres. L’une d’elle était une cage d’ascenseur. L’autre servait à guider le véhicule utilisé pour la descente.
Matt s’approcha de quelques candidats penchés sur le vide. Les deux charpentes d’acier disparaissaient dans le toit d’un autre bâtiment construit au pied de la falaise, à une distance paraissant considérable, sur le sol incliné d’un canyon. Matt était en train de penser : « Espérons que les gens qui ont construit ça se rendaient compte de ce qu’ils faisaient », lorsqu’il sentit un coup de coude dans les côtes. C’était Tex :
« Qu’est-ce que tu dis de ça, Matt ? C’est le scenic railway !
— Malheureusement, tu es au-dessous de la vérité », répliqua Matt.
Le candidat placé à sa gauche murmura, stupéfait :
« Il va falloir qu’on descende sur ce bidule ?
— Oui, dit Tex.
— Et ça va vite ?
— Tu parles ! D’ailleurs, regarde. »
Un bizarre véhicule à reflets argentés, sans fenêtres, surgit du bâtiment, se plaça sur la charpente de droite, s’arrêta une fraction de seconde au sommet de la falaise, puis s’élança. Il plongea, plongea à une vitesse croissante. Il avait atteint plus de quatre cents kilomètres à l’heure, lorsqu’il disparut, comme happé par le bâtiment au pied de la falaise. Matt, s’attendant à une explosion, retint son souffle. Mais, rien de semblable ne s’étant produit, il respira plus librement.
Après bien moins d’une minute, le véhicule reparut, au bas de la charpente de gauche. Il semblait ramper, se hissait lentement. Mais, bientôt, il accéléra, prit de la vitesse et s’engouffra dans le bâtiment qui se dressait au sommet de la falaise.
Un haut-parleur annonça :
« Groupe 9 ! »
Tex soupira :
« C’est mon groupe, Matt. »
Il pressa la main de Matt et s’éloigna.
Le candidat placé à gauche de Matt, celui qui avait donné, un moment auparavant, des signes de désarroi, était devenu d’une pâleur mortelle. Soudain, il parut se décider. Il ne rejoignit pas le groupe 9, auquel il appartenait lui aussi. Il s’approcha du cadet qui en avait le commandement. Il ne lui adressa que quelques mots, avec une expression désespérée. Le cadet haussa les épaules et lui fit signe de se retirer.
Matt éprouva plus de sympathie que de mépris pour ce garçon qui avait le courage de confesser sa peur.
Peu après, ce fut son propre groupe qu’on rassembla. Matt et ses compagnons furent conduits à l’intérieur du bâtiment situé au sommet de la falaise. Là, un cadet leur expliqua :
« Par ce test, on veut connaître votre résistance à la vitesse la plus élevée, à la chute libre, à l’apesanteur et aux changements violents d’accélération. Au début, vous êtes soumis à une force centrifuge de trois atmosphères. Puis, dès que le véhicule aura franchi le bord de la falaise, vous serez en état de totale apesanteur. Au pied de la falaise, le véhicule emprunte une piste en spirale. Sa vitesse se réduit. La décélération est de trois atmosphères. Ensuite, après un arrêt, le véhicule pénètre sur la piste de gauche. Vous faites l’ascension à deux atmosphères d’abord, après quoi à une seule et, quand vous atteignez le sommet de la falaise, vous êtes de nouveau, momentanément, en état d’apesanteur. Le cycle est répété, à des vitesses toujours plus grandes, jusqu’à ce que chacun de vous ait réagi. Avez-vous des questions à poser ? »
Matt demanda :
« La chute libre dure combien de temps ?
— Environ onze secondes. Nous voudrions qu’elle dure plus longtemps, vingt-deux secondes, par exemple. Mais, pour cela, il faudrait une falaise quatre fois plus haute que celle-ci. » Le cadet ajouta, avec un sourire peu rassurant : « Telle qu’elle est, elle vous semblera déjà assez haute. »
Un autre candidat questionna timidement : « Vous avez parlé de nos réactions. De quoi s’agit-il ?
— Nous voulons savoir si vous avez des hémorragies, si vous perdez connaissance.
— C’est donc que ce test est dangereux ? »
Le cadet eut un geste vague :
« Qu’est-ce qui n’est pas dangereux ? Nous n’avons jamais eu d’accidents mécaniques. Votre pouls, votre respiration, votre pression sanguine, etc., sont communiqués à la salle de contrôle par des appareils de télémesure. Rassurez-vous. Nous mettons tout en œuvre pour que votre vie soit préservée. »
Un moment après, le cadet les fit sortir, les précéda le long d’un couloir, ouvrit une porte et les introduisit directement dans le véhicule utilisé pour le test. Des sièges rembourrés, aux dossiers mobiles, qui ressemblaient vaguement à ceux des voitures de course. Les candidats s’assirent. On les attacha, on les relia à un dispositif destiné à enregistrer leurs réactions. On leur remit des sacs spéciaux qu’ils collèrent contre leurs bouches, pour leur permettre de vomir sans souiller leurs voisins. Le cadet demanda :
« Prêts ? »
Il s’attendait à quelques dérobades. Aucune ne s’étant manifestée, il sortit et referma la porte. Matt regretta de ne pas avoir rompu le silence. Mais, déjà, c’était trop tard.
Pendant une minute, rien ne se produisit. Puis le véhicule parut s’incliner. En réalité, c’étaient les sièges qui se penchaient en avant, tandis que le véhicule s’ébranlait et prenait de la vitesse.
Bientôt, les sièges se redressèrent. Matt, se sentant plus lourd, comprit qu’il était soumis à la force centrifuge. Il s’adossa solidement au rembourrage. Ses bras étaient de plomb, ses jambes trop pesantes pour qu’il pût les remuer.
Il revint à son poids normal… qui lui fut enlevé presque aussitôt. Il eut l’impression de flotter dans les ceintures de sécurité. Une force prodigieuse tentait de lui arracher son estomac. Il réussit néanmoins à garder son petit déjeuner. Quelqu’un hurla :
« Nous tombons ! »
Matt serra les mâchoires et banda ses muscles pour mieux accueillir le choc. Mais il n’y en eut pas. Et toujours cette même force qui essayait de lui arracher son estomac ! Onze secondes ? Cela faisait pourtant une éternité que la chute avait commencé. Pourquoi se prolongeait-elle ? Une erreur avait-elle été commise au départ ?
La chute continuait, comme si elle ne devait jamais cesser.
Puis, brusquement, Matt fut rejeté en arrière, écrasé presque contre le dossier. Progressivement, la pression augmenta. Il se retrouva aussi lourd qu’au début de la descente. Soudain, le véhicule fit un bond en avant. Matt fut de nouveau en état d’apesanteur. Cependant, cette sensation fut brève. Le cadet rouvrit la porte, entra suivi de deux médecins. Un candidat cria : « Je veux sortir ! Je veux sortir ! » Comme s’il n’avait rien entendu, le cadet alla jusqu’au siège placé devant celui de Matt. Il détacha l’occupant, qui semblait inanimé. Les deux médecins soulevèrent celui-ci et le portèrent à l’extérieur. Ensuite, le cadet s’approcha du candidat qui avait crié. Il le détacha lui aussi et recula d’un pas. Le candidat se leva et se dirigea vers la porte en chancelant.
« Si certains d’entre vous ont des sacs déjà pleins, je peux les remplacer », dit le cadet.
Il y eut quelques réponses étouffées. Le cadet, avec des gestes prompts et habiles, remplaça plusieurs sacs. Matt était assez fier : son propre sac, du moins jusque-là, restait vide.
« Maintenant, reprit le cadet, préparez-vous à subir une pression de cinq atmosphères. »
Il appela les candidats l’un après l’autre, par leurs noms, et exigea qu’ils répondissent « présent ». Pendant cette opération, un candidat essaya frénétiquement de se débarrasser de ses ceintures de sécurité. Sans cesser de faire l’appel, le cadet le détacha, le conduisit à la porte, sortit en même temps que lui et referma la porte.
Matt avait les nerfs tendus à se rompre. L’attente devenait intolérable. Il fut soulagé quand la pression s’établit, mais seulement pour un instant, car il s’aperçut bientôt combien il était plus pénible de subir cinq atmosphères que trois. Sa poitrine semblait paralysée, et il devait lutter pour assurer sa respiration.
Puis la formidable pression diminua. Le véhicule franchissait encore une fois le bord de la falaise. La chute recommençait ! Alors Matt dut céder aux spasmes répétés de son estomac. Et il regretta de ne pas avoir renoncé, ce matin-là, au petit déjeuner.
Les lumières s’éteignirent. Quelqu’un poussa un hurlement. Matt, tout en continuant à vomir, pensait : « L’extinction des lumières, c’est la preuve qu’il y a quelque chose qui cloche dans le mécanisme. Nous allons nous écraser, être broyés ! » Mais, au fond, peu lui importait.
Au bas de la falaise, il ne se réjouit même pas en constatant que la décélération était amorcée et qu’il était toujours en vie. Il n’éprouvait aucune émotion, étant surtout occupé à faire fonctionner ses poumons malgré une pression de cinq atmosphères. La remontée, avec le retour progressif à une pression normale, lui parut même un plaisir. Seul son estomac douloureux protesta quand le véhicule s’arrêta brusquement.
L’électricité se ralluma. Le cadet rouvrit la porte. Il s’approcha du candidat assis à la droite de Matt. Ce candidat saignait par le nez et les oreilles. D’un geste faible, il tenta de repousser le cadet :
« Je vous assure, je tiens le coup. Je veux aller jusqu’au bout.
— Il est possible que vous teniez le coup, répliqua le cadet. Mais, pour aujourd’hui, c’est suffisant. Cependant, rassurez-vous. Cela ne signifie pas nécessairement que vous avez échoué. »
Il inspecta les autres, puis appela un officier. A mi-voix, ils s’entretinrent à propos d’un candidat. Celui-ci, qui semblait tenir à peine sur ses jambes, fut entraîné hors du véhicule.
« Qui veut un sac ? demanda le cadet.
— Moi », répondit Matt d’une voix sans timbre.
L’échange fut fait en quelques secondes. Après quoi, le cadet annonça :
« Maintenant, sept atmosphères. Ceux qui renoncent garderont le silence. Les autres doivent répondre à l’appel. »
Matt aurait volontiers abandonné. Machinalement, il répondit « présent », alors qu’il n’avait pas encore pris sa décision. D’ailleurs, c’eût été trop tard. Le cadet était déjà reparti. Il ne restait plus que six candidats dans le véhicule.
Cette fois, les lumières ne s’éteignirent que graduellement. Matt sentit le poids de son corps s’élever jusqu’à près de cinq cents kilos et faillit perdre connaissance.
Il avait eu l’intention de compter les secondes pendant la chute, pour échapper à la pénible impression qu’elle se prolongeait indéfiniment. Mais il n’en avait plus la force.
La même puissance écrasa sa poitrine, draina le sang de son cerveau, le rendit aveugle, anéantit son corps et son âme, tout ce qui était lui-même…
« Comment vous sentez-vous ? »
Il rouvrit ses paupières, vit une silhouette dédoublée qui se penchait sur lui et comprit qu’il s’agissait du cadet. Il tenta en vain de répondre. Le cadet s’éloigna. Matt se rendit compte qu’on le soulevait et qu’on l’emportait.
On lui essuya le visage avec une serviette humide. Il se mit sur son séant. Une infirmière se tenait devant lui.
« Tout va bien, maintenant, dit-elle avec gaieté. Tenez, voilà une serviette. Appuyez-la contre votre nez jusqu’à ce qu’il ne saigne plus. Vous voulez vous lever ?
— En tout cas, je peux essayer.
— Prenez mon bras. Je vais vous emmener respirer à l’air libre. »
Dehors, Matt s’assit au soleil, sur la plateforme de départ. Il continua à tamponner son nez avec la serviette. Petit à petit, les forces lui revenaient. Derrière lui, il y avait des bruits étranges, des cris, chaque fois que le véhicule se lançait dans l’abîme. Il ne bougeait pas, laissait la chaleur le pénétrer. Désirait-il toujours devenir un homme de l’espace ? Il n’en était plus très sûr.
« Matt ! »
C’était Tex. Très pâle, il semblait avoir perdu sa belle assurance. À la hauteur de la poitrine, une tache de sang rougissait son survêtement. « Salut, Tex, dit Matt. Alors, c’est fini pour toi aussi ?
— Oui.
— Combien d’atmosphères ?
— Sept.
— Comme moi. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Je n’en sais rien… » Tex paraissait encore hésitant. Il ajouta : « Dommage que mon oncle Bodie n’ait pas subi ce test. Il ne nous casserait plus les pieds avec sa bagarre contre un grizzly ! »
Au réfectoire, il y avait beaucoup de places vides. Matt songea à ceux qui étaient partis. Le métier semblait dur. Après tout, les défaillants n’étaient peut-être pas mécontents d’être virés…
Bien qu’il eût faim, il mangea peu. Il savait que l’après-midi serait consacré à une « initiation à la fusée », avec exercice pratique. Cette partie de l’emploi du temps avait retenu son attention plus que toutes les autres. Un vol dans l’espace ! Il ne s’agissait que d’un test. Mais c’était aussi l’essentiel de la profession. Même s’il ne réussissait pas, même s’il était éjecté comme tant d’autres, l’aventure valait d’être vécue.
Son groupe devait se trouver à quatorze heures trente sur le terrain de Santa Barbara. Matt disposait donc d’une heure. Il la consacra à se reposer et à flâner. Le moment venu, le groupe se rassembla, descendit dans un souterrain et emprunta un tapis roulant. Le cadet qui assurait le commandement conduisit les candidats à la surface, puis les fit entrer dans une tranchée cimentée, profonde d’un mètre cinquante environ. De part et d’autre de la tranchée, à deux cents mètres, des fusées d’entraînement dressaient vers le ciel des pointes aiguës.
« Je suis chargé de vous mettre en garde, dit le cadet. Si quelque chose ne va pas, couchez-vous à plat ventre dans la tranchée. Ensuite, ce sera l’exercice pratique. Vous ne serez plus témoins. Vous serez acteurs. Le vol dure neuf minutes. Au bout d’une minute et demie, le moteur est coupé. Au départ, vous subirez une pression de deux atmosphères seulement, parce que vous serez encore au voisinage de la Terre. Puis trois atmosphères. Après quatre-vingt-dix secondes, vous vous déplacerez à un peu plus de mille six cents mètres à la seconde. Durant les trois minutes suivantes, et sur une distance de cent soixante kilomètres, vous vous élèverez jusqu’à l’altitude de deux cent quarante kilomètres. Après quoi, vous descendrez. Votre descente durera trois minutes. Pour freiner, vous utiliserez le moteur. Vous atterrirez à la fin de la neuvième minute. »
Le cadet ajouta :
« Il n’est pas facile d’atterrir sans ailes sur une aire terrestre où la pesanteur est forte. Votre atterrissage sera contrôlé par un radar robot. Cependant, vous aurez près de vous un pilote, un homme. Il se substituera à vous, si cela est nécessaire. Des questions ? »
Un candidat demanda :
« Ces fusées sont-elles à propulsion atomique ? »
Le cadet eut un petit rire dédaigneux :
« Ces tacots ? Elles sont propulsées chimiquement, à l’hydrogène monatomique. D’ailleurs, regardez-les. Elles ont la même force que les grosses fusées construites il y a un siècle. Seule différence : elles possèdent des moyens de poussée variable, de sorte que le pilote et les passagers échappent à l’écrasement lorsque diminue le rapport de masse. »
Un signal vert clignota au sommet de la tour de contrôle. Le cadet dit aux candidats :
« Observez bien là-bas, à droite, l’avant-dernière fusée de la rangée. »
À la base de la fusée, il y eut un jet de flammes orange. Puis elle s’éleva majestueusement, s’arrêta un instant, comme un hélicoptère qui plane, et disparut dans les hautes régions de l’atmosphère, laissant derrière elle une bizarre traîne blanche qui se tordait comme un serpent à la colonne vertébrale cassée.
« Cela suffit, dit le cadet. Nous ne pouvons pas attendre l’atterrissage. Suivez-moi. »
Le groupe descendit derrière lui un escalier, longea un souterrain, s’entassa dans un ascenseur. Les candidats débouchèrent bientôt à l’air libre, et l’ascenseur les hissa jusqu’au flanc d’une fusée. Vue de si près, elle impressionna Matt par ses proportions.
L’ascenseur s’arrêta. Sa porte s’abaissa et se posa sur le bord d’une écoutille ouverte. Les candidats empruntèrent cette passerelle pour entrer dans la fusée. L’opération terminée, le cadet ferma l’ascenseur et redescendit.
Les candidats se trouvaient dans une salle conique. Au-dessus d’eux, le pilote était allongé sur une couchette d’accélération. Près d’eux, il y avait des couchettes pour passagers.
« Prenez place, cria le pilote, et attachez-vous. »
Les jeunes hommes se bousculèrent pour atteindre les couchettes. Comme l’un d’eux paraissait hésiter, le pilote lui demanda :
« Qu’est-ce qui ne va pas ?
— J’ai changé d’avis. Je préfère ne pas partir. » Le pilote étouffa un juron. Puis, se tournant vers son tableau de bord, il appela la tour de contrôle.
« Je vais avoir un passager de moins », annonça- t-il.
Il écouta la réponse, puis commenta :
« Puisqu’il est trop tard pour modifier le plan de vol, envoyez-moi… »
II s’adressa au candidat défaillant :
« Combien pesez-vous ?
— Euh… soixante-six kilos. »
Après avoir répété le chiffre à l’intention de la tour de contrôle, le pilote jeta à la figure du candidat :
« Vous, tâchez de quitter la base au plus vite. Si vous me faites rater mon décollage, je vous tords le cou ! »
L’ascenseur reparut. Trois cadets entrèrent dans la fusée. Deux d’entre eux portaient des sacs de sable, le troisième cinq poids de plomb. Ils attachèrent sacs et poids à la couchette qui devait rester inoccupée. L’un d’eux dit au pilote :
« Les soixante-six kilos sont remplacés.
Maintenant, fichez-moi tous le camp ! grommela le pilote en se penchant sur son tableau de bord.
— Fais pas le méchant, Harry. »
Matt fut étonné de cette familiarité. Puis il comprit : le pilote devait être lui aussi un cadet. Son interlocuteur sortit de la fusée avec les deux autres cadets et le candidat défaillant. L’écoutille fut refermée.
« Préparez-vous au décollage », dit le pilote.
Il balaya du regard les passagers.
« Dix-neuf, dit-il à la tour de contrôle. Ils sont parés. Et j’espère, ajouta-t-il, qu’on m’a débarrassé de ce maudit ascenseur ! »
Les secondes s’écoulèrent d’abord en silence. Puis la fusée frémit. Un grondement très bas, presque inaudible, se répercutait dans le crâne de Matt. Un instant, celui-ci se sentit lourd, très lourd. Mais cette sensation ne tarda pas à se dissiper, et elle fut remplacée par une autre : celle d’un écrasement contre le rembourrage de la couchette.
Matt, allongé sur le dos, découvrit qu’il supportait assez facilement trois atmosphères. Après une minute et demie, ce fut le décollage. Il n’y avait d’autre bruit que le puissant souffle en sourdine du réacteur, rien d’autre à voir que le ciel par le hublot au-dessus de la tête du pilote, un ciel qui devenait de plus en plus sombre. Déjà, il était pourpre. Bientôt, il fut noir. Matt, fasciné, put observer l’apparition des étoiles.
Le pilote, utilisant un micro, annonça :
« Attention à la chute libre ! Sous chaque oreiller, vous trouverez des sacs que vous connaissez déjà. Si vous en sentez le besoin, n’hésitez pas à les utiliser. »
Avec des doigts gourds, Matt fouilla sous son oreiller et trouva en effet un sac. Le bruit du réacteur cessa et, en même temps, la pression qui maintenait les candidats cloués à leurs couchettes. Le pilote se redressa et fit face aux candidats :
« Écoutez-moi. Nous disposons de six minutes. Vous allez vous détacher, deux à la fois, et venir jusqu’au poste de pilotage pour que vous puissiez jeter un regard à l’extérieur. Mais retenez bien ceci : prenez une courroie et ne la lâchez pas. Ceux qui se laisseront flotter librement seront mal notés. »
Il désigna un candidat :
« Vous. »
Et, se tournant vers Matt :
« Vous aussi. »
Matt se détacha et saisit une courroie. Curieuse impression de plus avoir ni haut ni bas ! Il avait du mal à concentrer sa vue.
« Alors, vous venez ? cria le pilote. Si vous tardez, vous perdrez votre tour.
— Je viens, dit Matt.
— Attention ! Je fais basculer la fusée. »
Le pilote débraya le gyroscope et mit au point mort les commandes de précession. La fusée bascula. Sa pointe était dirigée vers la Terre, lorsque Matt, qui se déplaçait comme un singe prudent, atteignit enfin le poste de pilotage. Au-dessous de lui, à environ cent soixante kilomètres, le sol, avec ses marbrures vertes ou brunes, paraissait sombre par contraste avec la blancheur des nuages. À droite et à gauche, à des distances vertigineuses, le ciel, piqueté d’étoiles, était noir comme un tombeau.
« Là-bas, c’est la base, dit le pilote. Regardez bien. Vous apercevrez Hayworth Hall… du moins son ombre. Et plus loin… ce cratère. C’est là que Denver, une ville de cinq cent mille habitants pourtant, s’est englouti jadis. Maintenant, tournez-vous vers le sud. Le tapis foncé n’est autre que le Texas et, plus loin encore, tout au fond, ce trait vaguement lumineux : le golfe du Mexique.
— Et Des Moines ? demanda Matt. Croyez-vous que d’ici…
— Pas facile. Si vous le pouvez, suivez la Kaw River jusqu’à l’endroit où elle se jette dans le Missouri. Puis remontez le Missouri lui-même. Vous apercevez Omaha et Council Bluffs. Des Moines se trouve entre ces deux agglomérations et l’horizon. »
Matt fit effort pour discerner sa ville natale. Mais il ne fut même pas certain de l’apercevoir.
« Terminé, décida le pilote. Retournez à vos couchettes. Aux suivants. »
Matt ne fut pas mécontent de se rattacher à sa couchette. Les quatre dernières minutes lui parurent interminables. Finalement, après avoir renvoyé les deux derniers candidats, le pilote manœuvra pour orienter la fusée vers la Terre, puis il hurla :
« Attention à la poussée ! Nous allons nous poser sur l’empennage. »
Quatre-vingts secondes plus tard, il annonça :
« Atterrissage terminé, vous pouvez vous détacher. »
Un camion s’arrêta près de la fusée et lança une échelle télescopique jusqu’à l’écoutille. Les candidats descendirent.

*
*  *

Matt était libre jusqu’au déjeuner. Il revint, avec quelques autres candidats, à la tranchée d’observation. Il voulait voir une fusée se poser sur ses moteurs. Jusque-là, il n’avait vu que des atterrissages de fusées stratosphériques commerciales pourvues d’ailerons.
Il venait juste de trouver une place près d’un cadet dans la tranchée, lorsque quelqu’un cria :
« Là-bas ! »
Il leva la tête. Une boule de feu surgissait d’entre les nuages. Durant plusieurs secondes, elle grossit… puis s’éteignit. Matt restait immobile, étonné, ne comprenant pas. Il ne bougea même pas quand un ordre lui claqua aux oreilles :
« Couchez-vous tous ! Vite, vite ! »
On le saisit aux jambes. Il perdit l’équilibre, tomba au fond de la tranchée. Un choc puissant le secoua, immédiatement suivi par le fracas d’une explosion. Il se redressa. Le cadet regardait prudemment par-dessus le parapet.
« Mon Dieu ! » marmonna-t-il.
Matt demanda :
« Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Ils se sont écrasés. Tous morts… »
Il se tourna vers Matt. Son expression changea, se durcit :
« Regagnez votre chambre, immédiatement.
— Mais enfin que s’est-il…
— Ne vous occupez pas de ça. »
Et le cadet s’éloigna, poussant devant lui les autres candidats et leur ordonnant de quitter sur-le-champ la tranchée.




CHAPITRE IV 
LE SERMENT

En voyant que sa chambre était vide, Matt fut soulagé. Il n’avait pas besoin de Burke, ni de personne. Il s’assit et réfléchit. Onze… Oui, onze ! Tous heureux, enthousiastes. Puis l’écrasement. Et soudain il se revit lui-même en plein ciel… Il écarta en tremblant cette image.
Au bout d’une heure, il décida que la Patrouille de l’Espace n’était pas pour lui. En fin de compte, il ne se sentait pas l’étoffe d’un héros. D’ailleurs, il ne s’habituerait jamais à la chute libre. Rien que d’y songer, il avait l’estomac contracté.
Quand Burke parut, Matt avait retrouvé son calme. Burke franchit le seuil en sifflotant. Lorsqu’il découvrit Matt, il s’arrêta :
« Je ne croyais pas te trouver ici. Je croyais qu’après les Montagnes russes tu étais rentré dans ta famille.
— Non, tu vois.
— Et le mal de l’espace, tu l’as eu ?
— Oui.
— Et toi ?
— Ce n’est pas mon genre. Je ne suis pas tout à fait un Terrien. Je suis allé dans l’espace avant de savoir marcher. Mon père construit des vaisseaux spatiaux.
— Je ne savais pas.
— Il est président-directeur général de la société des Réacteurs. Tout à l’heure, tu as vu le feu d’artifice ?
— Tu veux parler de la fusée qui s’est écrasée ?
— Naturellement. Superbe, n’est-ce pas ?
— Tu trouves superbe la mort de onze camarades ? »
Burke regarda Matt fixement, puis éclata de rire :
« Excuse-moi. Je te croyais au courant.
— De quoi ?
— Évidemment, tu ne peux pas savoir. Personne n’a été tué. Et toi, tu as donné dans le panneau. »
Burke se laissa tomber sur sa couchette et rit de nouveau, de si bon cœur que les larmes lui jaillirent des yeux. Matt le saisit par l’épaule et le secoua :
« Cesse de rire et parle ! »
Burke s’arrêta de rire, se tourna vers lui et le dévisagea un instant :
« Tu me serais plutôt sympathique, Matt. Tu es exactement le cousin qui débarque du fin fond de la campagne, naïf et tout.
— Parle !
— Tu ne t’es donc pas rendu compte que, depuis ton arrivée, on t’impose un régime spécial ?
— Quel régime ?
— La guerre des nerfs, mon vieux. Tu ne t’es pas aperçu que certains tests étaient trop faciles… si faciles qu’on n’a pas envie de tricher ? Oh ! ils sont malins. La méthode qu’ils emploient leur permet d’éliminer les faiblards et les imbéciles. Un officier de la patrouille doit être intelligent. Il doit réagir vite, avoir la tête froide.
— Tu me ranges évidemment parmi les imbéciles. Pourtant, jusqu’ici, je n’ai pas si mal réussi.
— Parce que tu as le cœur pur, Matt. Tu n’appartiendras cependant jamais à la patrouille. Ils ont d’autres moyens d’éjecter les naïfs. Tu verras.
— Eh bien, oui, je verrai. Mais quel rapport entre ce que tu me racontes et la fusée qui s’est écrasée ?
— C’est très simple. Ils veulent se débarrasser des incapables avant la prestation de serment. Parmi les incapables, certains possèdent un estomac si solide qu’il résiste aux chutes libres. Alors, pour leur faire peur, on lance dans l’espace une fusée robot – pas de pilote, pas de passagers – et on l’envoie s’écraser au sol. D’où quelques défections. Le sacrifice d’une fusée est en fin de compte plus économique que l’instruction et l’entraînement d’un seul cadet.
— Tu en es sûr ?
— Oui, parce que les fusées en question ne peuvent pas s’écraser. Ou alors il faut provoquer leur écrasement. Je sais de quoi je parle, puisque – je le répète – c’est mon père qui les fabrique. »
Matt murmura, songeur :
« Après tout, tu as peut-être raison… »
Il n’était pas entièrement satisfait. Mais, manquant d’éléments d’information, il ne pouvait guère poursuivre l’entretien. Il en sortait cependant avec une décision bien arrêtée : tenir encore au moins vingt-quatre heures, ne fût-ce que pour voir « la suite »…
Le soir, au dîner, sa table portait les numéros 147, 149, 151 et 153. Il y avait donc des places pour tous ceux qui avaient subi les tests avec succès. Le cadet Sabbatello regarda les convives en souriant :
« Félicitations, messieurs, d’avoir survécu aux quelques épreuves que nous vous avons infligés. Étant donné que vous prêtez serment tout à l’heure, notre prochaine réunion se déroulera dans une atmosphère différente. » Il ajouta en accentuant son sourire : « Donc, détendez-vous et profitez de votre dernier repas de liberté. »
Ce jour-là, Matt n’avait absorbé que peu de nourriture. Il n’avait même pas gardé son petit déjeuner… Il n’en fut pas moins incapable de manger plus de cinq ou six bouchées. Il demeurait troublé par sa conversation avec Gérard Burke. Celui-ci lui avait donné une si étrange interprétation des tests ! Certes, il demeurait résolu à prêter serment. Mais, ce serment, quel en était le sens ? Et que représentait au juste la patrouille elle-même ? Ces questions l’obsédaient.
Le dîner terminé, cédant à une impulsion, il emboîta le pas au cadet Sabbatello :
« Pourrais-je vous parler en privé ?
— Naturellement, répondit le cadet. Venez. »
Il conduisit Matt à sa chambre, semblable à celle de n’importe quel candidat : « Qu’y a-t-il pour votre service ?
— C’est au sujet de l’accident d’aujourd’hui… la fusée qui s’est écrasée. Y a-t-il eu des blessés ?
— Des blessés ? Non, malheureusement. Onze morts.
— Vous êtes sûr ? Cette fusée n’était-elle pas téléguidée ? À l’intérieur, il n’y avait peut-être personne ?
— Cela arrive. Mais, aujourd’hui, ce n’était pas le cas. Le pilote était de mes amis.
— Désolé, murmura Matt. Je voulais savoir, être bien certain. C’est très important pour moi.
— Pourquoi ? »
Matt raconta sa conversation avec Burke, sans prononcer son nom. Lorsqu’il eut terminé, Sabbatello commenta, les sourcils froncés :
« Il y a en effet des tests plus psychologiques que concrets. Mais l’accident en question… Qui a bien pu vous mettre en tête cette idée stupide ? »
Matt garda le silence.
« Peu importe, reprit le cadet. Vous avez raison de ne pas révéler l’identité de votre informateur. Pour en revenir à l’accident, je peux vous donner ma parole d’honneur…
— Votre parole d’honneur ? interrompit Matt. C’est inutile. Je vous crois sans cela. Maintenant, je sais ce que je voulais savoir.
— Parfait. Un conseil : allez en vitesse vous préparer pour la prestation de serment. Vous risquez, si vous arrivez en retard, de laisser passer votre tour. »
La cérémonie devait avoir lieu dans l’auditorium, à vingt et une heures. Matt, rasé de frais et vêtu d’un survêtement neuf, arriva l’un des premiers. Un cadet nota son nom et lui dit d’entrer. Tous les sièges de la salle avaient été retirés. Au fond et au-dessus de l’estrade, étaient représentés les trois cercles de la fédération : Paix, Liberté et Loi. Ces cercles étaient si étroitement mêlés que, si l’on en enlevait un, les deux autres se séparaient sur-le-champ. Sous les cercles, une étoile, emblème de la patrouille, scintillait dans la nuit.
Tex arriva le dernier. Il s’approcha de Matt, et il lui expliquait, haletant, la raison de son retard, quand un cadet, parlant de l’estrade, ordonna :
« Garde-à-vous ! » Il ajouta : « Rassemblez-vous à gauche. »
Les candidats se dirigèrent vers la partie gauche de la salle. Le rassemblement terminé, le cadet précisa :
« Ne bougez plus. À l’appel de votre nom, vous répondrez « présent ». Vous irez à droite de la salle. Vous trouverez des lignes blanches. Vous vous mettrez en rang parallèlement à ces lignes. »
Un autre cadet descendit de l’estrade et se dirigea vers les candidats. Il s’arrêta, tira une bande de papier de la liasse qu’il tenait à la main et la tendit à Tex, en le regardant droit dans les yeux.
« Prenez cela. »
Tex, un peu étonné, s’exécuta :
« Qu’est-ce que ?…
— Quand on appellera le nom écrit là-dessus, répondez « présent » pour lui. »
Tex se pencha sur la bande de papier. Matt en fit autant et lut : « John Martin. »
« Mais pourquoi faut-il que…, commença Tex.
— Vous ne connaissez pas John Martin ?
— Non…
— Eh bien, considérez qu’il s’agit de l’un de vos camarades et qu’il ne peut assister en personne à la cérémonie de ce soir. Par ce moyen, le groupe des candidats sera au complet. Vous comprenez ?
— Euh… oui. »
Dès que le cadet se fut éloigné, Tex se tourna vers Matt :
« Ça rime à quoi ?
— Je n’en sais rien.
— Moi non plus. Bah ! on finira bien par deviner ce qui se cache là-dessous. »
Le cadet resté sur l’estrade alla se placer à gauche, puis ordonna :
« Silence ! Le commandant. »
Du fond de l’estrade, deux hommes s’avancèrent. Ils portaient l’uniforme noir des officiers. En marchant, le plus jeune frôlait la manche du plus âgé. Ils allèrent se placer au centre de l’estrade. Le plus jeune s’arrêta. L’autre, immédiatement, l’imita. Alors, le plus jeune s’éloigna, et le plus âgé, le commandant de l’Académie militaire, resta seul, face aux candidats, ou plutôt face au centre de la salle. Il demeura longtemps immobile. Quelqu’un ayant toussé, il se, tourna dans la direction d’où venait le bruit, puis, ayant repris sa première position, il parla enfin :
« Bonsoir, messieurs. »
Matt évoquait les paroles prononcées par le cadet Sabbatello à propos de la cécité du commandant Arkwright. Les yeux du commandant avaient quelque chose d’étrange. Les orbites étaient creuses. Les paupières abaissées semblaient celles d’un homme qui médite. Pourtant, Matt avait l’impression que ce regard sans vie le détaillait et pénétrait au plus profond de lui-même.
« Je vous souhaite la bienvenue parmi nous, commença le commandant. Vous êtes originaires de pays différents. Certains viennent d’autres planètes. Vous n’avez pas tous la même couleur de peau, ni la même religion. Il est cependant indispensable que vous deveniez des frères. Volontairement, vous allez prêter un serment. Vous voulez servir dans la Patrouille de l’Espace. Avez-vous une claire notion de la tâche que vous désirez assumer ? Vous croyez qu’il vous suffira de consacrer de nombreuses heures à l’étude et d’acquérir les connaissances nécessaires à la formation d’un homme de l’espace et d’un soldat de métier. Ces connaissances sont indispensables. Elles ne suffisent pas à faire de vous des officiers de la patrouille. »
Le commandant s’arrêta pour reprendre haleine, puis continua :
« L’officier qui a la charge d’un vaisseau spatial est, lorsqu’il se trouve loin de sa base, le dernier des rois absolus. Car il prend seul ses décisions, et seul il les impose. Il ne lui suffit pas de posséder l’habileté, l’intelligence et la bravoure. Il lui faut un sens méticuleux de l’honneur, une autodiscipline appliquée avec constance, le mépris de toute ambition et de toute mesquinerie, sans oublier le respect des créatures quelles qu’elles soient et la volonté inflexible d’être juste, généreux, sincère et bon. Bref, un chevalier des temps anciens. »
De nouveau, le commandant s’arrêta et, après un silence qui s’étendait aux coins les plus reculés de la salle, il ajouta :
« Faites l’appel de ceux qui doivent prêter serment. »
Le cadet qui l’avait guidé jusqu’à l’estrade s’avança d’un pas rapide et commença l’appel :
« Adams !
— Présent. »
« Akbar.
— Présent. »
« Alvarado… Anderson Peter… Anderson John… Angelico… Dana… Delacroix… De Witt… Diaz… Dobbs… »
Puis ce fut :
« Dodson.
— Présent ! » hurla Matt d’une voix cassée par l’émotion.
Et il courut rejoindre ses camarades, tandis que l’appel se poursuivait :
« Eddy… Eisenhower… Ericsson… Sforza… Stanley… Suliman… »
Et, finalement, le dernier candidat :
« Zahm. »
Mais pourquoi le cadet enchaînait-il sans prendre le temps de respirer :
« Dahlquist. »
Comme personne ne répondait, il répéta :
« Dahlquist… Ezra Dahlquist ! »
Matt tressaillit. Maintenant, il se souvenait. La rotonde, la peinture murale représentant un homme jeune dans un paysage lunaire…
Il y eut un mouvement derrière lui. Un candidat se fraya un chemin au premier rang et annonça :
« Présent pour Ezra Dahlquist !
— Martin », dit le cadet.
Cette fois, la réponse fut lancée par Tex :
« Présent pour Martin ! »
« Rivera.
— Présent pour Rivera ! »
« Wheeler.
— Présent pour Wheeler ! »
Le cadet fit un pas vers le commandant et salua :
« Classe 2085, mon commandant. Tous présents. »
Le commandant rendit le salut :
« Merci. Nous allons procéder à la prestation de serment. »
Le cadet vint se placer près de lui, manche contre manche, et le conduisit au bord de l’estrade. Là, le commandant leva la main.
« Levez tous la main droite, dit-il, et répétez après moi : « De ma propre volonté, sans « la moindre réserve, je jure de maintenir la paix « du système Solaire… »
Les candidats répétèrent en chœur ces premiers mots, et enchaînèrent :
« … de protéger les libertés légitimes de ses habitants, de défendre la constitution de la Fédération solaire, de remplir ponctuellement mes devoirs, d’obéir à mes supérieurs et de tout sacrifier à la mission que j’ai choisi de remplir. »
Le commandant attendit que les candidats eussent répété cette phrase jusqu’au bout. Puis il dit au cadet :
« Terminé. Renvoyez-les. »
Le cadet ordonna d’une voix forte :
« Sortez en bon ordre. Ensuite, vous pourrez vous disperser. »
Les nouveaux promus se dirigèrent vers la sortie, tandis qu’éclataient dans la salle les accents de l’hymne de la patrouille, La Longue Veille. La musique ne s’arrêta que lorsque le dernier eut franchi le seuil de la porte.




CHAPITRE V 
DANS L’ESPACE

L’académie de la patrouille ne possède ni parc ombragé, ni bâtiments couverts de lierre. Mais elle ne manque pas de place. Il y a des cadets par toute l’étendue de la fédération. Sur des vaisseaux spatiaux, les uns tournent autour de Vénus, d’autres dressent la carte du sol brûlé de Mercure, d’autres encore naviguent entre les satellites de Jupiter.
Certains cadets participent même à des expéditions longues de plusieurs années, qui les conduisent jusqu’aux limites glacées du système Solaire. Ceux-là sont nommés officiers sur place, quand leurs supérieurs le jugent bon, sans attendre qu’ils aient regagné la Terre.
Le public croit que l’académie s’incarne dans le seul vaisseau-école spatial James Randolph. Mais tous les vaisseaux spatiaux de la patrouille font partie de l’académie. Chaque cadet, dès qu’il a prêté serment, est affecté sur le James Randolph. Ensuite, il poursuit son entraînement sur un autre vaisseau. Enfin, il revient à Hayworth Hall.
Mais, dans bien des cas, ce n’est pas là qu’il termine son instruction. On l’envoie soit au laboratoire des radiations de l’université d’Oxford, soit à Paris pour y étudier le droit interplanétaire, soit, bien plus loin encore, sur Vénus, à l’Institut du Système solaire. Chaque cadet, quelle que soit la voie qu’on lui fait suivre – et il n’y en a pas deux semblables – appartient toujours à l’académie de la patrouille jusqu’à ce qu’il soit nommé officier – en admettant qu’il le soit.
Au bout de combien de temps est-on nommé officier ? Tout dépend de la personnalité du cadet. Le jeune et brillant Hartstone, qui devait mourir pendant la première expédition vers Pluton, avait été nommé un an seulement après son arrivée à Hayworth Hall. Mais on voit souvent à la base Terre des cadets qui attendent leur nomination depuis six ou sept ans.

*
*  *

Le cadet Matthew Dodson s’admirait dans la glace de sa salle d’eau. La veille, au retour de la prestation de serment, il avait trouvé sur sa couchette un uniforme blanc et un petit livre, un règlement sur lequel son nom était gravé. Une feuille volante était fixée à la couverture. Il lut :
 
En qualité de cadet, votre premier devoir est de prendre connaissance du règlement sans le moindre retard.
 
Jusqu’à l’extinction des feux, il se plongea donc dans la lecture du règlement, puis il s’endormit, l’esprit fatigué par les émotions de la journée.
Le lendemain matin, il se leva avant le réveil, barbota dans la salle d’eau, se rasa en hâte et enfila son uniforme. Il se contempla dans la glace. Un bel uniforme en vérité. Peut-être un peu nu. Il aurait fallu, non une décoration, bien sûr, mais au moins un insigne. Burke donna des coups de poing dans la porte de la salle d’eau :
« Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ? »
Il entrouvrit la porte :
« Bon Dieu, quelle élégance ! À part ça, tu te décides à sortir ?
— Voilà. »
Matt se pavana dans la chambre pendant quelques minutes. Puis il glissa le règlement dans son blouson et se dirigea vers le réfectoire. Il s’assit à la table habituelle. D’autres cadets arrivèrent. Le cadet Sabbatello fut l’un des derniers. Il parcourut la table du regard et ordonna sèchement :
« Tous debout ! »
Matt et ses compagnons se dressèrent comme des ressorts. Sabbatello s’assit et continua :
« À partir de maintenant, messieurs, vous ne prendrez place que lorsque vos anciens seront assis. Et ne faites pas de bruit en mangeant. Vous avez beaucoup de choses à apprendre. Apprenez-les le plus vite possible. C’est dans votre intérêt. »
Il reprit après quelques secondes :
« Dodson, ne trempez pas votre toast dans le café. Vous allez tacher votre uniforme. Je vois que, les uns et les autres, vous ne savez pas grand-chose. Écoutez-moi bien. »
Quand Matt quitta le réfectoire, il avait beaucoup appris et se sentait un peu moins fringant. Il s’arrêta à la chambre de Tex. Il trouva celui-ci feuilletant le règlement. Tex leva la tête :
« Salut, Matt. Y a-t-il dans ce bouquin un endroit où il est dit que mon ancien, le cadet Dynkowski, a le droit de m’interdire de souffler sur mon café ?
— Tu as donc eu ta petite séance, toi aussi ! Que s’est-il passé ? »
Tex fronça les sourcils :
« Eh bien, voilà. Ce Dynkowski me semblait un type pas mal. Mais ce matin, au petit déjeuner, il me demande tout à coup comment je peux supporter d’être aussi rondouillard ! »
Matt constata que son camarade paraissait, dans l’uniforme des cadets, plus fort qu’auparavant.
« Nous sommes tous comme ça dans la famille, reprit Tex. Si Dynkowski avait l’occasion de voir mon oncle Bodie, je te jure qu’il…
— Ça va, interrompit Matt. Je connais les histoires de ton oncle Bodie. Mais continue. Tu es resté calme ?
— Eh bien, non ! Je me suis mis en colère et j’ai eu tort.
— Sûrement », dit Matt.
Il prit le règlement, tourna quelques pages, tendit le livre à Tex :
« Voilà un passage intéressant pour toi. Je lis que, dans le doute, il faut insister pour qu’un ordre soit donné par écrit et marqué de l’empreinte du pouce de celui qui l’a donné, ou par n’importe quel autre moyen ayant un caractère d’authenticité. »
Tex saisit le livre et y jeta un coup d’œil :
« Formidable, Matt ! C’est exactement ce qu’il me faut, car je suis dans le doute. Attends que je fourre ça sous le nez de Dynkowski. Il va faire une de ces têtes !
— J’ai hâte de voir ça ! fit Matt. Dis donc, pour l’opération qui commence demain, tu pars comment ?
— Je prends la fusée Simon Bolivar.
— Moi aussi. Je suis très heureux de voir la station spatiale Terra, mais je suis encore plus content de voyager à bord du Simon Bolivar. »
Le vaisseau de transport Simon Bolivar se trouvait à la base de Santa Barbara. Il avait déposé un bataillon de marines de l’espace, et il s’apprêtait à emmener la moitié environ du contingent de cadets nouvellement promus. Les autres devaient voyager à bord de la fusée qui assurait la navette entre le mont Pilar où était installée une aire de lancement, et la station spatiale Terra. C’était de cette station spatiale que les cadets allaient être transférés sur le James Randolph.
Tex prit sur sa couchette le sac contenant ses bagages et le soupesa.
« Ça ne va pas être facile, soupira-t-il. Vingt-cinq kilos… Crois-tu que je puisse gagner quelques kilos ?
— Je ne vois pas très bien comment, répondit Matt. Montre-moi ce que tu as là-dedans. »
Tex répandit le contenu du sac sur le plancher.
« Tu as besoin de toutes ces photos ? » demanda Matt en montrant une douzaine de stéréotypes dont chacun pesait au moins deux cent cinquante grammes.
Tex protesta :
« Bien sûr que j’en ai besoin ! Toutes ces filles, ce sont mes admiratrices. Je manquerais à la galanterie la plus élémentaire en me séparant d’elles. Elles me trouvent merveilleux !
— Je vois que tu as aussi un harmonica. Emporte-le. J’aime cet instrument. Quant à tes stéréotypes, pourquoi ne les ferais-tu pas reproduire en microfiches ? Tu flanquerais les originaux à la poubelle.
— C’est facile à dire, soupira Tex.
— J’ai le même problème », conclut Matt.
Et il se rendit à sa chambre. Les nouveaux cadets avaient une journée de repos, afin de se préparer à quitter la Terre. Matt étala tout ce qu’il possédait sur sa couchette. Il renverrait chez lui ses vêtements civils, ainsi que son téléphone, la portée de cet appareil étant limitée à quelques relais strictement terrestres. Mais, avant de l’expédier, il appellerait ses parents. Il appellerait aussi… Oui, il fallait le faire, par politesse et pour prendre congé. Pourtant, il s’était bien promis d’exclure dorénavant de son existence les histoires de filles.
Peu après, la communication terminée, il se dit avec stupeur : « C’est pourtant vrai ! Comment ai-je pu oublier que j’avais promis de lui écrire régulièrement ? »
Il attendit quelques instants, puis appela ses parents. Il s’entretint avec eux et avec son frère cadet. Ensuite, il plaça l’appareil avec les objets qu’il voulait expédier chez lui. Il recommençait à faire un tri parmi ceux qui restaient, lorsque Burke entra :
« Tu es en train d’essayer d’atteindre le poids exigé ?
— Oh ! j’y arriverai, répondit Matt.
— Tu n’es pas obligé de te séparer de tout ça.
— Vraiment ?
— Tu expédies ton sac à la station Terra. Tu loues un placard et tu mets le sac dedans. Et, quand tu reviens… je veux dire quand tu auras la possibilité de revenir à ta guise, tu prends dans le sac ce dont tu as besoin. »
Comme Matt se taisait, Burke ajouta en ricanant :
« Ma solution ne te plaît guère. Elle a quelque chose d’irrégulier, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas cela. Mais, vois-tu, je n’ai pas de placard à la station Terra.
— Pourquoi ? Par radinerie ? Dans ce cas, tu peux utiliser le mien. Je te rends un service. À charge de revanche. »
Matt réfléchit encore un peu et dit finalement :
« Non, merci. »
Il se pencha de nouveau sur ses objets personnels. Il n’en garda que quelques-uns, entre autres sa caméra. Bientôt, il estima que son sac ne pesait plus que dix kilos. Mais, comme il n’en était pas sûr, il alla le faire peser.

*
*  *

Le lendemain, le réveil fut sonné une heure plus tôt qu’à l’accoutumée. Matt, dès qu’il eut englouti son petit déjeuner, courut, le sac sur l’épaule, à travers la foule qui encombrait les couloirs souterrains de Hayworth Hall. Il tenait à la main une liste qu’on lui avait remise. Son nom y figurait en première place. Il était donc, du moins temporairement, le chef d’une escouade. Immédiatement, lorsqu’il eut atteint l’endroit fixé par le rassemblement, il commença l’appel :
« Dunsworth.
— Présent. »
« Dunstan.
— Présent… »
Lorsqu’il en eut terminé, il courut se placer au garde-à-vous devant un cadet d’une promotion précédente, salua et annonça :
« Escouade 19 : tous présents. »
La cérémonie se prolongea pendant plusieurs minutes. Quand les différentes escouades eurent répondu à l’appel, un haut-parleur ordonna :
« Préparez-vous à embarquer. »
Les cadets s’entassèrent sur un tapis roulant qui les conduisit jusqu’à une vaste salle souterraine. Cette salle se trouvait à bonne distance de Hayworth Hall, sous la base de Santa Barbara. Elle contenait huit ascenseurs disposés en cercle. Matt et son escouade prirent place dans l’un d’eux. Cet ascenseur les conduisit à la surface. Mais il la dépassa, continua de s’élever, plus haut, toujours plus haut, jusqu’au flanc énorme du Simon Bolivar. Enfin, il s’arrêta. Les cadets parcoururent au trot une passerelle et pénétrèrent dans la fusée. À l’intérieur du sas, se tenait un sergent des « marines ». Il ne cessait de répéter en montrant une écoutille :
« Septième pont ! Allons vite, plus vite que ça. Renseignez-vous et tâchez de trouver le pont qui vous a été assigné. »
Matt se précipita vers l’écoutille, posa son sac devant lui et commença de descendre les degrés d’une échelle abrupte, en entraînant son sac et en prenant garde de ne pas avoir les doigts écrasés par les pieds du camarade qui le suivait. À chaque pont, il y avait un sous-officier qui annonçait les ponts successifs. Quand Matt entendit « troisième pont », il s’arrêta. Il se trouvait dans un compartiment cylindrique, à plafond bas, dont le sol était recouvert d’un rembourrage en mousse de plastique. Ce rembourrage était partagé en matelas, chacun pourvu d’une ceinture de sécurité.
Matt s’assit sur un matelas inoccupé et attendit. Les cadets continuaient à sauter de l’échelle. Bientôt, le compartiment fut plein.
« Un par matelas, et couchez-vous », dit le sergent.
Puis ce fut un haut-parleur :
« Préparez-vous à l’accélération. »
Le sergent reprit :
« Attachez-vous. »
Il donna l’exemple. Il s’allongea, s’attacha, saisit les poignées placées à droite et à gauche de son matelas et annonça :
« Troisième pont : paré. »
Et, de nouveau, le haut-parleur :
« Nous allons décoller. »
L’attente commença. Chacun retenait son souffle. Puis Matt se sentit enfoncé dans son matelas par une force prodigieuse.
La station spatiale Terra et la fusée-école James Randolph étaient sur orbitre à trente-cinq mille six cent quatre-vingts kilomètres au-dessus de la Terre. Elles la contournaient en vingt-quatre heures exactement, ce qui, à cette distance, représentait une révolution normale.
Lancer la fusée Simon Bolivar du Colorado, États-Unis, jusqu’à la station spatiale Terra supposait, comme dans tous les voyages interplanétaires, qu’on avait trouvé au préalable une solution mathématique précise, en s’inspirant des quatre lois formulées plusieurs siècles auparavant par Isaac Newton. Ces lois sont simples, mais leur application… quel cauchemar !
Matt subissait une pression de quatre atmosphères. Il respirait avec difficulté, tandis que la fusée labourait l’atmosphère, puis, petit à petit, s’élevait, à près de cent kilomètres à la seconde, à une altitude de mille quatre cent cinquante kilomètres.
Au bout de cinq minutes, la poussée cessa. Matt, surpris par le silence qui régnait brusquement dans le compartiment, dressa la tête. Le sergent lui cria :
« Vous là-bas, ne bougez pas ! »
Matt se détendit. La chute libre avait commencé. Plus de pression. Pourtant le Simon Bolivar continuait à s’éloigner de la Terre à plus de trente-deux mille kilomètres à l’heure. Dans l’espace, tout corps solide ne cesse de tomber – fusée, planète, météore, atome. Matt était particulièrement sensible à l’état d’apesanteur. Il tira de sa poche le fameux sac spécial, pour le cas où son estomac lui jouerait des tours. Mais il ne l’appliqua pas sur sa bouche. Il était en meilleure forme que le jour des « montagnes russes ».
Le haut-parleur annonça :
« Fin de l’accélération. Quatre heures de chute libre. »
Le sergent se mit sur son séant :
« Vous pouvez vous détacher. »
En quelques secondes, le compartiment fut transformé en une sorte d’aquarium. Cent jeunes hommes nageaient, flottaient, tourbillonnaient entre le sol et le plafond.
« Accrochez-vous et écoutez-moi », reprit le sergent.
Quand tous eurent saisi le premier objet fixe à leur portée, il continua :
« Il est temps que vous appreniez certaines règles. En chute libre, vous ne devez pas flotter comme des poissons. Arrangez-vous pour laisser le passage aux officiers ou aux hommes qui sont de service. Ne gênez jamais personne. Pas de questions ? » Devant le silence général, il ajouta : « Très bien. Maintenant, vous pouvez circuler. Mais attention. Souvenez-vous de ce que je viens de vous dire. »
Le pont trois ne possédait pas un seul hublot. Mais le Simon Bolivar était immense. On y trouvait des salles de récréation et des ouvertures sur l’extérieur. Matt alla de compartiment en compartiment. Il cherchait un endroit où il pût jeter un regard à la Terre.
Arrivé au sixième pont, qui était une salle de récréation, il trouva une bibliothèque et des jeux, tous verrouillés, et aussi plusieurs vastes hublots.
La salle était pleine. De nombreux voyageurs se pressaient aux hublots. Matt, jouant des genoux et des coudes, se fraya un chemin parmi eux. À un moment donné, apercevant Tex, il lui posa la main sur l’épaule. L’autre se retourna :
« Tiens, Matt ! Mets-toi près de moi. Dommage que tu ne sois pas venu plus tôt. Tout à l’heure, nous sommes passés tout près d’un satellite de télécommunications.
— Et la Terre, tu l’as vue ?
— Jusqu’ici, non. »
Tex s’écarta un peu. Matt se glissa à sa place. Dans le hublot, s’encadrait un panorama immense allant presque du pôle Nord à l’équateur. C’était l’après-midi. Le soleil inondait l’Atlantique. Matt put discerner les Iles Britanniques, l’Espagne, l’étendue cuivreuse du Sahara. Les bruns et les verts des continents tranchaient sur le pourpre foncé de l’Océan. Mais un garçon le tira en arrière :
« Alors, tu prends racine ? »
À contrecœur, Matt céda la place. Il lui fallut une bonne minute pour retrouver Tex parmi les corps qui flottaient en tous sens dans la salle. Lorsqu’il l’eut retrouvé, il continua avec lui la visite de la fusée. La plupart des salles, surtout celles qui n’avaient pas de hublots, étaient désertes. Ils auraient aimé pénétrer dans le poste de pilotage. Mais, là, ils se heurtèrent à une sentinelle. Ils rebroussèrent chemin et visitèrent une salle d’eau dont les installations, adaptées à l’espace, les étonna.
Mais, les quatre heures de chute libre étant presque écoulées, ils se séparèrent. Matt se retrouva dans son compartiment. Peu après, le haut-parleur débita d’une voix claironnante :
« Dans dix minutes, accélération. Préparez-vous. »
Tout le monde s’allongea et attacha sa ceinture de sécurité. Il y eut quelques secousses, des explosions de moteur. Et, après une longue attente, d’autres secousses, mais douces et comme amorties.
« C’est l’amarrage, expliqua le sergent. Puis on va nous haler et nous faire entrer dans le James Randolph. Il n’y en a plus pour longtemps. »
En effet, au bout de dix minutes, le haut-parleur claironna de nouveau :
« Pont après pont, faites débarquer. »
Le sergent ordonna :
« Détachez-vous. »
Lui-même alla se poster au pied de l’échelle. Le débarquement fut très lent, car la fusée et le vaisseau spatial n’étaient réunis que par leurs sas. Quand Matt atteignit le septième et dernier pont, il se trouva devant ce qui semblait un vaste hublot. Mais, au-delà de ce hublot, il y avait, au lieu du vide, un tube en métal ondulé, d’un diamètre d’un mètre quatre-vingts. Dans ce tube, plusieurs jeunes hommes s’éloignaient, cramponnés à un câble central. À son tour, Matt saisit le câble, traversa un sas, parcourut une quinzaine de mètres, franchit un deuxième sas et se trouva enfin au cœur même de la station spatiale, son domicile pour une période indéterminée.




CHAPITRE VI 
LIRE, ÉCRIRE, COMPTER…

Le James Randolph avait été jadis un puissant et moderne vaisseau spatial. Ses proportions – longueur deux cent soixante-dix mètres, diamètre soixante – étaient relativement modestes. Et son volume, pour une unité réservée à l’instruction, ne dépassait pas soixante mille tonnes.
On le maintenait derrière et à seize kilomètres de la station Terra, dans leur orbite commune. Si on l’avait immobilisé, c’était pour qu’il ne gênât pas l’incessant trafic entre la station Terra et la Terre.
En pénétrant dans le James Randolph, Matt se vit sur le seuil d’un compartiment bien éclairé dont la forme bizarre rappelait vaguement celle d’une part de gâteau. Des grappes de jeunes gens étaient poussées vers plusieurs sorties par des cadets portant des brassards noirs. L’un de ces cadets, marchant en apesanteur avec la grâce d’un têtard, se dirigea vers lui et lui demanda :
« Savez-vous où est le chef de l’escouade 19 ?
— C’est moi. »
Le cadet au brassard noir saisit le câble auquel Matt se tenait encore.
« C’est moi qui vous relève, ajouta-t-il. Mais ne vous éloignez pas et aidez-moi à rassembler vos hommes. Je suppose que vous les connaissez au moins de vue ?
— Euh… oui, bredouilla Matt.
— Ce n’est pas le temps qui vous a manqué pour les connaître. »
Matt fut assez vexé de constater que le cadet Lopez – c’était son nom – était plus familiarisé que lui-même avec les jeunes hommes formant l’escouade 19. Ceux-ci furent rassemblés en moins d’une minute près de l’une des sorties. Le cadet Lopez dit à Matt :
« Dodson, vous resterez en queue.
— Très bien.
— Maintenant, suivez-moi. »
Et, ouvrant la marche, il entraîna le groupe par des couloirs interminables, leur fit traverser des compartiments, des écoutilles. Matt aurait été bien en peine de retrouver son chemin. Finalement, le cadet Lopez ordonna :
« Halte ! »
Le groupe était dans un compartiment où des tables et des bancs étaient solidement fixés aux parois.
« Voilà votre réfectoire, annonça le cadet Lopez. Vous déjeunerez dans quelques minutes.
— Je n’ai pas faim, déclara un membre du groupe qui paraissait plus jeune que les autres.
— Bizarre, fit le cadet Lopez. Il y a cinq heures que vous avez pris votre petit déjeuner. Ici, l’heure est la même qu’à Hayworth Hall. Pourquoi n’avez-vous pas faim ?
— Je ne sais pas… »
Soudain, le cadet Lopez sourit, et il parut aussi jeune que son interlocuteur :
« Je plaisantais. Dès que nous ne serons plus reliés au Simon Bolivar, notre mécanicien en chef nous remettra d’aplomb. Alors, votre estomac vous laissera tranquille et vous pourrez manger sans avoir des nausées.
— Combien de temps faut-il pour cette manœuvre ? demanda Matt.
— Deux heures, le temps d’obtenir une pression d’une atmosphère sur les flancs de la station. Mais nous mangerons dès que nous aurons retrouvé un poids presque normal. Et, à propos, Dodson, êtes-vous bon en arithmétique ?
— Pas mauvais, répondit Matt.
— Le James Randolph a soixante mètres de diamètre. Nous tournons sur son axe principal. Le carré de la vitesse extérieure divisé par le rayon… combien cela fait-il de révolutions par minute ? »
Comme Matt prenait un air lointain, le cadet Lopez ajouta :
« Allons, Dodson, un petit effort. Imaginez que vous foncez vers la surface de la Terre et que vous êtes sur le point de vous écraser. Combien de révolutions ?
— C’est que… », bredouilla Matt.
Le cadet Lopez regarda autour de lui :
« Quelqu’un connaît-il la réponse ?… Personne ? Et ça veut faire de l’astronautique ! Vous seriez mieux dans des écoles d’agriculture. Le résultat de cette division est cinq à quatorze révolutions par minute. En chute libre, ça peut durer un mois à ce régime. Vous avez ainsi le temps de vous habituer. »
Pendant cette conversation, plusieurs escouades étaient entrées dans le réfectoire et avaient pris place à des tables. Matt et son escouade allèrent s’installer avec le cadet Lopez à la seule restée libre.
Plus tard, avant de se séparer de ses protégés, le cadet Lopez indiqua à chacun le numéro de la chambre qui lui était assignée. Celle de Matt portait le numéro A-5197.
« À mon arrivée ici, conclut le cadet Lopez, je me suis perdu. Il me fallut une journée pour dénicher ma chambre. »
Et, naturellement, Matt se perdit. Il erra de couloir en couloir. Il fit même un bref séjour dans la salle centrale de la station spatiale, en pleine apesanteur. Il fut tiré d’affaire par un « marine » qui accepta de le conduire à la chambre A-5197… où Tex, qui semblait l’attendre, s’exclama :
« Salut, Matt ! Qu’est-ce que tu penses de notre logement ? »
Matt posa son sac :
« Ça me paraît parfait. Y a-t-il un hublot ?
— Pourquoi pas un balcon ?
— Dommage. J’aurais aimé revoir un peu la Terre. Et la salle d’eau ?
— Assez loin d’ici. Au bout du couloir.
— Peu pratique. Mais on se débrouillera. » Matt continua d’examiner la chambre. De chaque côté, il y avait deux portes donnant sur des sortes d’alcôves.
« Il y a ici de la place pour quatre locataires, constata-t-il. Nous sommes déjà deux. Quels sont les deux autres ?
— Tout ce que je sais, répondit Tex, c’est que nous avons le droit de les choisir jusqu’à demain soir. C’est sur la feuille qu’on m’a remise. Tu dois avoir la même. Alors, Matt, qui choisis-tu ? As-tu des préférences ?
— Ma foi, non. L’essentiel est que les types que nous aurons choisis ne ronflent pas… et surtout que l’un d’eux ne soit pas Burke !
— Moi… », commença Tex.
Il avait été interrompu par un coup frappé à la porte.
« Entrez ! » cria-t-il.
La porte s’ouvrit. Oswald Jensen passa par l’entrebâillement sa tête hérissée de cheveux blonds :
« Je vous dérange ?
— Pas du tout, dit Tex.
— Peter et moi, nous avons un problème. On nous a attribué une chambre comme celle-ci, pour quatre. Deux types l’occupent déjà. Mais ils ne veulent pas de nous. Ils préfèrent des copains à eux. Pouvez-vous nous donner l’hospitalité ?
— Bien sûr ! » dirent ensemble Tex et Matt.
Dix minutes plus tard, l’installation était terminée. Pierre Armand, qu’on appelait plus souvent Peter, était de bonne humeur :
« Je crois que je vais me plaire sur le James Randolph. Chaque fois que je commence à avoir mal aux jambes, je n’ai qu’à monter sur le pont G. Je retrouve mon poids normal. J’ai l’impression d’être revenu sur la Terre.
— Moi… » commença Tex. Mais un haut-parleur, placé dans la chambre même, interrompit la conversation. Il enjoignit à Matt de se rendre au compartiment B-121. Celui-ci sortit, se trompa plusieurs fois de couloir. Lorsqu’il arriva enfin devant le compartiment B-121, un cadet de sa promotion en sortait. Matt lui demanda :
« Qu’est-ce qu’on fait là-dedans ?
— C’est l’orientation », répondit l’autre.
Matt entra, alla jusqu’à une table derrière laquelle était assis un officier et se présenta :
« Cadet Dodson. »
L’officier leva la tête et sourit :
« Lieutenant Wong. Asseyez-vous. Je suis votre guide. Ou, si vous préférez, votre orienteur et votre surveillant. Je suis chargé de m’occuper de vous et d’une douzaine de vos camarades, et de vous guider vers certaines branches de la connaissance qui vous sont indispensables. »
L’officier ajouta en accentuant son sourire :
« Souvenez-vous que je serai dorénavant dans votre dos… armé d’une férule ! »
Matt lui rendit son sourire. Il commençait à le trouver sympathique. Le lieutenant prit un dossier, l’ouvrit :
« Je vois ici : dactylographie, sténographie, règle à calcul, calcul différentiel. Tout cela est parfait. Mais connaissez-vous d’autres langues que votre langue maternelle ? Par parenthèse, ne vous donnez pas le mal de vous exprimer avec moi en anglais simplifié. Je parle couramment l’anglais nord-américain. Depuis combien de temps utilisez-vous le simplifié ?
— Je ne connais aucune langue étrangère. Pour ce qui est de l’anglais simplifié, je l’ai appris au lycée. Mais je ne pense pas dans cette langue. Il faut même que je fasse attention à ce que je dis.
— Je vous inscris pour le vénusien, le martien et aussi pour le vénusien commercial. Votre enregistreur vocal… Mais je suppose que vous avez examiné l’installation spéciale qui se trouve dans votre chambre ?
— À peine, répondit Matt. J’ai vu qu’il y avait un bureau et un appareil. C’est tout.
— Parmi les tiroirs du bureau, celui qui est situé en haut et à droite contient le mode d’emploi de cet appareil, sous la forme d’une bande magnétique. Écoutez-la. C’est indispensable. Maintenant, passons aux mathématiques. En calcul vectoriel, votre note est faible.
— C’est vrai, admit Matt. Mais, dans mon lycée, il n’y a personne pour l’enseigner. »
Le lieutenant secoua la tête avec tristesse :
« Il m’arrive de me demander si l’instruction moderne n’est pas plus nuisible qu’utile. Si les cadets que nous prenons en charge avaient reçu une formation plus approfondie, il y aurait moins d’accidents mortels dans la patrouille. Donc, vous allez faire immédiatement du calcul vectoriel. C’est indispensable pour l’étude de la mécanique nucléaire. Pour le reste, je vais vous surprendre. Ici, il n’y a pas de classes, pas d’emploi du temps. Sauf pour les expériences en laboratoire et qui se font en groupes, vous travaillerez seul. Ah ! à propos, vous est-il arrivé de travailler sous hypnose ? »
Pris de court, Matt balbutia :
« Euh… non…
— Vous allez commencer tout de suite. En sortant d’ici, vous irez au département d’Instruction psychologique. Vous demanderez une première séance pour un débutant en vénusien.
— Ces séances d’hypnose sont-elles nécessaires ?
— Oui, pour certaines choses. Elles vous permettront de consacrer plus de temps aux sujets vraiment importants.
— L’astronautique par exemple ?
— Jamais de la vie. Un enfant de dix ans, s’il n’est pas bouché en maths, peut piloter un vaisseau spatial. Ce qui doit compter à vos yeux, c’est le monde qui vous entoure, les planètes, leurs habitants. C’est tout ce qui est extraterrestre : biologie, histoire, cultures, psychologie, écologie, économie interplanétaire, religions comparées, lois de l’espace. Et j’en passe ! »
Matt ouvrait de grands yeux :
« Il doit falloir une vie entière pour…
— Vous n’en aurez jamais terminé, Matt… car c’est sans doute ainsi que vous appellent vos camarades, n’est-ce pas ? Non, vous n’en aurez jamais terminé. Je ne vous ai pas encore parlé de l’essentiel. Notre rôle est surtout de vous apprendre à penser. Cela signifie qu’il faut que vous plongiez jusqu’au cou dans l’étude de certaines sciences, telles que méthodologie, épistémologie, sémantique, structure du langage, éthique, logiques diverses, psychologie motivationnelle, etc. Notre idée est qu’un homme qui pense correctement se comportera selon la morale. À votre avis, lorsqu’il s’agit d’un membre de la patrouille, qu’est-ce que cela signifie ?
— Sans doute de faire son devoir, de ne jamais manquer à sa parole…
— C’est tout ?
— Ma foi… »
Matt baissait la tête, les sourcils froncés. Alors, le lieutenant Wong reprit en martelant les syllabes :
« Notre but principal est de vous apprendre à découvrir vous-même comment fonctionne votre cerveau. Quand l’un de vous nous paraît en harmonie avec l’idéal de la patrouille, nous procédons à sa promotion. Sinon, nous sommes obligés de le renvoyer chez lui. »
Comme Matt restait silencieux, le lieutenant se pencha vers lui :
« Qu’est-ce qui vous inquiète ? N’hésitez pas à le dire.
— Eh bien, voilà. Je suis décidé à travailler dur pour qu’on me garde. Mais, à vous entendre, cela semble au-dessus de mes moyens. Il faut que j’étudie un tas de choses dont je n’ai pas la moindre notion. Et puis, quand tout sera terminé, quelqu’un décidera que mon cerveau ne fonctionne pas convenablement. Je ne suis pas un surhomme !
— Nous savons bien qu’il n’y a pas de surhommes, Matt. C’est pourquoi nous multiplions les efforts pour bien former les débutants comme vous. Et maintenant, nous allons établir la liste des bandes magnétiques dont vous avez besoin. »
Une liste presque interminable ! Matt fut agréablement surpris d’y découvrir des œuvres d’imagination. Il montra l’un des rubans :
« Introduction à l’archéologie lunaire ? Pourtant, la patrouille ne s’occupe pas des Sélénites. Ils ont disparu depuis des millions d’années.
— Cet ouvrage est destiné à vous détendre l’esprit, Matt. J’aurais pu aussi bien glisser dans cette liste de la musique contemporaine. Un membre de la patrouille ne doit pas se limiter à ce qui lui semble nécessaire. Maintenant, regardez. Je marque d’une croix certaines matières, celles que vous allez étudier tout de suite. Mais, d’abord, il faut que vous subissiez votre première séance d’hypnose. Dans une semaine, vous viendrez me voir. »
Matt examina la liste avec stupeur :
« Il faut donc qu’en une semaine je…
— Oui, interrompit le lieutenant Wong. Et ce n’est pas tout. Vous ferez aussi des exercices, des travaux de laboratoire. Donc, à la semaine prochaine. Je vous indiquerai un nouveau programme. »
Matt salua et se retira. Il n’eut aucune peine à trouver le département d’Instruction psychologique. Un technicien, portant l’uniforme des services administratifs des « marines de l’espace », le fit étendre et lui demanda :
« C’est la première fois que vous venez ici ?
— Oui, dit Matt.
— Ça vous paraîtra plutôt agréable, vous verrez. Certains de vos camarades reviennent pour se reposer, alors qu’ils en savent déjà suffisamment long. Voyons, que désirez-vous ?
— Une initiation au vénusien. »
Le technicien jeta quelques mots dans un interphone placé sur son bureau. Puis se retournant vers Matt :
« Donnez-moi votre bras gauche. »
Matt obéit. L’aiguille d’une seringue fut plantée dans son avant-bras.
« Maintenant, laissez-vous aller, reprit le technicien. Regardez là-bas cette lumière qui va et vient. Suivez-la. Détendez-vous… détendez-vous… Fermez les yeux… »
Avant d’abaisser ses paupières, Matt aperçut, devant lui, une silhouette floue. Et, au bout de combien de temps ? La voix du technicien lui parvint, lointaine :
« C’est fini. Vous avez reçu l’antidote.
— L’antidote ? répéta Matt. Qu’est-ce que… Pourquoi ?
— Dans une minute, vous pourrez partir.
— Ça n’a donc pas marché ?
— Que voulez-vous dire ? »
Matt n’osa insister. Il se leva, regagna sa chambre. Il se sentait plutôt déprimé. Il était persuadé d’avoir mal réagi. Était-il condamné à poursuivre par les moyens classiques des études si lourdes et si variées ? Non, ce n’était pas possible. Il décida de retourner dès le lendemain voir le lieutenant Wong.
Oswald, seul dans la chambre, était occupé à fixer au mur un crochet. Il utilisait un foret. Il voulait accrocher un tableau, d’ailleurs posé au pied de la chaise sur laquelle il était monté. Il sursauta quand Matt entra, et il fit un faux mouvement. Le foret dérapa, lui écorcha un doigt. Alors, il se mit à grommeler avec un étrange zézaiement :
« Que toutes les malédictions plongent cette saleté d’outil dans les abîmes de la gelée originelle ! »
Matt fit « tsstt ! tsstt ! » d’un air désapprobateur. Puis il répliqua avec le même zézaiement :
« Baisse le ton, affreux impie ! »
Oswald le dévisagea avec stupeur :
« Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais le vénusien ? »
Matt resta un instant bouche bée. Puis il ferma la bouche et la rouvrit pour répondre :
« Mais… je ne le savais pas moi-même ! »




CHAPITRE VII 
APPRENTISSAGE

Le sergent se tenait en l’air, ramassé sur lui-même.
« À un, dit-il, vous vous préparez, les pieds à quelques centimètres de la paroi. À deux, vous placez vos pieds fermement contre la paroi et vous poussez. »
Il exécuta lui-même le mouvement, tout en continuant de parler :
« À quatre, vous gardez cette position. À cinq, vous vous retournez, comme ceci… À six, vous vous arrêtez… À sept, vous reprenez contact avec une paroi… Et à huit… Regardez. »
Il se laissa tomber avec lenteur, à la façon d’un sac vide, toucha le sol, remonta et resta immobile entre sol et plafond.
La salle était un cylindre de quinze mètres de diamètre, placée au centre de la station spatiale. Montée sur roulements, elle tournait dans la direction opposée à celle de la station et avec la même vitesse angulaire. On ne pouvait y pénétrer que par l’extrémité, au centre de la rotation.
Elle était, à l’intérieur de la station, comme le gymnase très isolé de la chute libre. Une douzaine de cadets fraîchement promus se cramponnaient à une corde qui courait d’une extrémité à l’autre de la salle. Matt était l’un d’eux.
« Maintenant, messieurs, reprit le sergent, recommençons. »
Mais ce fut la même pagaille qu’auparavant. Les jeunes hommes se heurtaient en plein vol, flottaient à la dérive, semblaient incapables d’accomplir cet exercice à peu près correctement.
Le sergent en était découragé :
« J’aimerais mieux apprendre à nager à des chats ! »
Matt ne se sentait pas tout à fait concerné. Seul de ses camarades, il avait réussi à atteindre la paroi la plus éloignée du cylindre… à vingt mètres de l’endroit qu’il s’était fixé comme but, et après une dizaine d’échecs. Pendant un instant, il crut pouvoir se considérer comme un « homme de l’espace ».
Le cours terminé, il regagna sa chambre. Il choisit une bande consacrée à l’histoire de Mars, la glissa dans l’appareil diffuseur et se mit au travail. Il avait été tenté de rester dans le gymnase pour parfaire son entraînement, car il désirait beaucoup passer avec succès l’examen de chute libre, seul moyen – on le leur avait promis – d’obtenir une permission d’un mois sur la station Terra.
Mais, quelques jours auparavant, il avait eu une conversation avec le lieutenant Wong. L’officier, d’un ton mordant, lui avait reproché de ne pas employer son temps de façon assez efficace. Matt n’avait pas oublié la leçon. Dès qu’il le pouvait, il travaillait ferme. L’appareil mis à sa disposition était bien plus perfectionné qu’un simple magnétophone. Tandis que Matt écoutait les paroles prononcées par un conférencier, il pouvait regarder défiler sur un écran des images en couleur, sur trois dimensions. Il pouvait stopper la conférence quand il le désirait, dicter un résumé, puis le relire sur l’écran. Et les sujets traités semblaient d’une variété inépuisable.

*
*  *

Quand son tour vint de se présenter à l’examen de chute libre, Matt n’était pas très rassuré. Il estimait ne pas s’être encore suffisamment entraîné aux manœuvres en groupe, au close-combat, au maniement des armes individuelles, etc. Il n’en fut pas moins reçu. À partir de ce moment, on l’autorisa à pratiquer certains sports, entre autres la lutte, alors que jusque-là on ne l’avait trouvé digne que du seul club d’échecs. Il choisit aussi le polo de l’espace, un jeu qui ressemblait au water-polo, en plus violent.
Ce fut même le polo qui faillit le faire échouer à l’épreuve de la « combinaison spatiale ». Ce jour-là, il avait eu le nez écrasé au cours d’un match et ne pouvait respirer que par la bouche. Or, l’appareil respiratoire des combinaisons de type M exigeait qu’on expirât par la bouche et qu’on inspirât par le nez. Matt ne put donc se présenter qu’une semaine plus tard. Mais alors il était prêt. L’instructeur – un certain sergent Hanako – ordonna aux candidats :
« Mettez vos combinaisons. »
À ce moment, Matt flottait dans la salle cylindrique. Il se ramassa en boule, déplia la combinaison, entreprit de l’enfiler… et s’aperçut qu’il essayait de glisser ses deux pieds dans la même jambe ! Il recommença, s’acharna. Déjà, presque tous ses camarades étaient prêts. L’instructeur se dirigea vers lui :
« Vous avez été reçu à l’examen de chute libre ?
— Oui, murmura Matt, assez penaud.
— J’ai peine à le croire. Vous vous débattez comme une tortue sur le dos. Ce n’est pourtant pas sorcier. »
Et, en quelques gestes habiles, il aida Matt à se vêtir… un Matt qui rougissait d’humiliation. Ensuite, pour l’ensemble des candidats, il précipita les diverses phases de l’examen. Les combinaisons furent essayées dans leurs moindres détails, leurs plus délicats perfectionnements. Puis Matt et ses compagnons suivirent l’instructeur dans un sas, et ils émergèrent sur le flanc du James Randolph plongé dans les ténèbres. La Lune, le Soleil et la Terre se trouvaient sous la masse de la station spatiale. La station Terra elle-même n’était pas visible.
L’instructeur dit d’une voix qui résonna dans tous les casques :
« Nous allons nous déplacer un peu. Restez groupés. »
Il commença de marcher le long du flanc bombé de la station. L’un des jeunes hommes commit une imprudence. Il leva en même temps ses deux bottes aimantées, sauta en l’air. Mais, lorsqu’il voulut redescendre à sa place, cela lui fut impossible. Avec son câble statique, il toucha deux camarades placés près de lui. Et les voilà tous les trois soudés l’un à l’autre !
Du coin de l’œil, l’instructeur vit ce qui se passait et ce qui risquait de se produire pour l’ensemble des élèves. Il s’accroupit, saisit un anneau d’acier fixé dans le flanc de la station et y accrocha son propre câble. Puis il ordonna à l’élève qui se trouvait à sa portée :
« Ramenez-les, mais très doucement. Et prenez garde de ne pas vous-même vous envoler. »
Un moment plus tard, tout le monde avait regagné le flanc de la station. Il y eut d’autres exercices qui se prolongèrent pendant une heure. En particulier, les élèves durent s’élancer du flanc de la station, décrire un parcours dans le vide, puis revenir se poser aussi près que possible de leur point de départ. L’un d’eux se montra si maladroit que le sergent Hanako lui annonça qu’il n’appartiendrait jamais à la patrouille. Quant à Matt, il n’était pas particulièrement satisfait de lui-même lorsqu’il revint au flanc de la station. Aussi sa surprise fut-elle grande quand le sergent Hanako s’approcha et lui dit, casque contre casque :
« Excellent, Dodson. Je vais vous noter en conséquence. »
Enfin, derrière le sergent, tout le monde regagna le sas, puis l’intérieur de la station. Dès qu’il eut dépouillé sa combinaison, Matt courut à la chambre qu’il partageait avec Tex, Oswald et Peter. C’était surtout à Tex qu’il avait hâte d’annoncer son succès. Mais il n’y avait personne dans la chambre. Matt s’assit donc à son bureau et travailla. Deux heures plus tard, alors qu’il se préparait à se rendre au réfectoire, Tex surgit, joyeux :
« Matt, félicite-moi ! Tiens, prends ma main et serre-la bien fort ! C’est celle d’un homme de l’espace !
— Vraiment ?
— Je viens de passer le test de la combinaison. Le sergent m’a dit qu’il n’avait jamais vu un type aussi doué que moi.
— Ah ?
— Ce sont ses propres paroles. Station Terra, me voilà ! »




CHAPITRE VIII 
STATION TERRA

« Les permissionnaires, préparez-vous à embarquer ! »
Matt se hâta de boucler sa combinaison, puis, avec Oswald, Tex et les autres permissionnaires, il franchit la porte du sas. Le cadet de service verrouilla la porte derrière eux.
Le sas était un long couloir conduisant à un hangar fixé au flanc du James Randolph et abritant quelques fusées de transport, appelées navettes. Après être sorti du sas, Matt entra le dernier dans l’une de ces fusées. Naturellement, il trouva toutes les places occupées. Comme il cherchait une place à droite et à gauche, le pilote lui fit signe. Matt s’approcha, toucha de son casque celui du pilote et entendit celui-ci lui demander en montrant le tableau de bord :
« Vous connaissez les instruments ?
— Oui.
— Alors asseyez-vous dans le fauteuil du copilote. Quelle est votre masse ?
— Cent quarante-trois kilos », répondit Matt en combinant sa propre masse avec celle de son équipement.
Il s’assit, attacha sa ceinture de sécurité. Il regarda de tous côtés en s’étonnant de ne pas apercevoir Oswald et Tex. Il se sentait très important. Pourtant, il savait bien qu’une fusée de ce genre n’avait pas besoin d’un copilote. Le pilote ajouta la masse indiquée par Matt sur un diagramme où figurait le centre de gravité de la fusée. Quelques instants, il examina le diagramme d’un air songeur. Puis il dit à Matt :
« Priez G-Trois et B-Deux de changer de place. »
Matt prit son walkie-talkie personnel et transmit l’ordre. Après quoi il se retourna : un garçon frêle et de petite taille cédait sa place à un autre très grand et lourdement charpenté. Le pilote agita la main au-dessus de sa tête pour avertir le cadet responsable du hangar que tout était prêt. Quelques secondes plus tard, la fusée glissa sur son berceau vers la sortie.
Les fusées de transport – les navettes – sont des véhicules de l’espace réduits à leur plus simple expression. Comme elles se déplacent uniquement dans le vide, on n’a même pas jugé nécessaire de leur donner une forme aérodynamique.
Dès que la fusée se trouva au bord de la sortie, le pilote l’orienta vers la station Terra. Et, après qu’il eût manipulé les commandes, elle s’élança.
Un assez long moment, le pilote observa l’écran du radar. Quand la vitesse atteignit trente mètres par seconde, il coupa le moteur.
« Contactez la station Terra et annoncez notre arrivée dans neuf minutes », dit-il à Matt.
Matt appuya sur le bouton de son walkie-talkie et appela la station :
« Ici, fusée trois du James Randolph. Nous arrivons dans neuf minutes environ. »
Ce fut une voix féminine qui lui répondit :
« Utilisez, en orbite extérieure, la plate-forme de contact B comme Beethoven.
— B comme Beethoven, répéta Matt. Il y a du trafic ?
— Pas en orbite extérieure. La Victoire ailée est en orbite intérieure et s’apprête à rentrer. »
Matt répéta au pilote ce qu’il venait d’entendre.
« Parfait, dit celui-ci. Je vais dormir quelques instants. Réveillez-moi quand nous ne serons plus qu’à deux mille cinq cents mètres.
— D’accord.
— Vous sentez-vous capable d’amener la fusée sur la plate-forme de contact ? »
Matt répondit d’une voix étranglée :
« Je… peux toujours essayer.
— Réfléchissez au problème pendant que je dormirai. »
Sur ces mots, le pilote ferma les yeux et, bien qu’en chute libre, il sommeilla aussi calmement que sur sa couchette. Au bout de sept minutes, Matt le secoua. Le pilote rouvrit les yeux :
« Alors, vous avez résolu le problème ?
— Eh bien, si nous continuons dans cette direction, nous allons bientôt longer l’orbite extérieure. Quand nous ne serons plus qu’à mille deux cents mètres, je mets le moteur en marche. Trois mètres à la seconde, pas plus. Je ne m’occupe plus du radar. Et je me sers de mes yeux pour scruter le flanc de la station.
— Vous avez beaucoup travaillé. Trop peut-être.
— Vous trouvez ? fit Matt, inquiet.
— Je plaisantais. Maintenant, exécution. »
Le pilote se pencha sur l’écran du radar, persuadé que la fusée manquerait son objectif. Matt, tendu à l’extrême, surveillait l’opération d’approche. Pendant une seconde, il aperçut la masse cylindrique, étincelante, de la station Terra. Immédiatement, il appuya sur la manette de mise à feu. Un jet de flammes jaillit à l’avant de la fusée.
Les navettes possèdent un moteur à chaque extrémité. Elles se conduisent moins par des calculs complexes que par habileté manuelle et instinct. Telles quelles, elles permettent aux débutants de s’initier à la délicate manœuvre des grands vaisseaux spatiaux.
À mesure que la distance diminuait, Matt éprouvait une crainte croissante. « Si je commets une erreur, c’est l’écrasement ! » Mais, bientôt, il se rendit compte que la fusée longeait l’énorme structure de la station. Il cessa d’appuyer sur la manette de mise à feu.
Le pilote lui demanda :
« Apercevez-vous la plate-forme B comme Beethoven ? »
Matt secoua la tête :
« Non. C’est mon premier voyage à la station Terra.
— Et je vous laisse piloter ! Tenez, elle est là-bas… La plus basse des trois plates-formes. Vous pouvez commencer à freiner. »
À cent mètres, lentement, la fusée continuait à longer le flanc de la station. Matt attendit encore un peu. Quand il fut assez près de la plateforme, il utilisa de nouveau, pour ralentir, la manette de mise à feu. Un premier jet de flammes; un deuxième, prolongé…
Au bout de deux minutes, la fusée, presque immobile dans l’espace, se trouvait devant le point de contact. Matt regarda d’un air interrogateur le pilote, lequel grommela :
« J’ai vu plus mal. Maintenant, dites-leur de nous faire entrer. »
Matt, par radio, annonça :
« Ici, fusée numéro trois, venant du James Randolph. Sommes prêts pour contact. »
La même voix féminine répondit :
« Nous vous voyons. Préparez-vous à recevoir le câble. »
Lancé par une sorte de canon, le câble décrivit une trajectoire parfaite et passa dans un anneau fixé à l’avant de la fusée.
« Je reprends les commandes, dit le pilote à Matt. Penchez-vous à l’extérieur et attachez le câble solidement. »
Dès que la fusée eut été arrimée à la plateforme, les cadets descendirent. En file indienne, ils entrèrent dans le sas, puis dans le vestiaire. Matt repéra Oswald et Tex. Ils se déshabillèrent ensemble.
« Qu’est-ce que vous pensez de ce contact ? leur demanda Matt avec un détachement étudié.
— Au poil, répondit Tex. Mais pourquoi cette question ?
— Parce que, ce contact, c’est moi qui l’ai fait. »
Oswald leva les sourcils :
« Toi ? Compliments ! »
Tex était stupéfait :
« Le pilote t’a laissé manœuvrer la fusée… à ton premier voyage ?
— Pourquoi pas ? Tu crois peut-être que je plaisante ?
— Non, mais je suis impressionné. Je n’ose plus te toucher. Tu me donneras un autographe ?
— Ça va, Tex. Ne te paie pas ma tête. »
Ils se trouvaient, naturellement, dans la partie « chute libre » de la station. Dès qu’ils eurent rangé leurs combinaisons, ils coururent à la ceinture centrifugée que fréquentaient les voyageurs. Oswald connaissait l’itinéraire. Il avait utilisé la station Terra pour changer de fusée lorsqu’il n’était encore qu’un candidat. Il conduisit ses compagnons à l’axe de rotation, le seul endroit où l’on pouvait passer de la zone chute libre à la zone pesanteur.
Ensuite, ils descendirent plusieurs étages. Ils passèrent devant des bureaux, des appartements privés. Puis ils arrivèrent au premier des étages réservés au public. Il s’agissait en fait d’une large avenue brillamment éclairée, à plafond élevé, et pourvue, en son milieu, de tapis roulants. À droite et à gauche, des restaurants et des boutiques. A bonne distance, les tapis roulants décrivaient une courbe, car l’avenue entourait entièrement la station.
Oswald avait faim. Ils choisirent un restaurant, celui qui leur semblait le plus sympathique. Ils entrèrent, s’assirent, mais ils eurent un sursaut en découvrant les prix sur le menu. Matt faisait si grise mine que Tex le rassura :
« C’est moi qui paie. Mon père m’a envoyé un chèque. »
Matt protesta :
« Je n’accepterai jamais que…
— Pas de chichis, interrompit Tex. Tu veux que je te casse la figure ? »
Matt dut s’incliner. Il sourit :
« Merci, Tex. »
Ils commandèrent leur repas et mangèrent gaiement, parfois avec de grands éclats de voix. Ils se calmèrent lorsqu’ils aperçurent le lieutenant Wong qui venait d’entrer dans la salle et, assis à une table, consultait le menu. Son arrivée jeta un froid. Les trois garçons engloutirent en hâte leur dessert et sortirent.
« On continue à se promener ? demanda Tex.
— Il n’en est plus question, fit Matt en montrant une pendule à l’intérieur d’un magasin. Notre fusée part dans vingt minutes. Nous n’avons plus un instant à perdre. »
Ils coururent remettre leurs combinaisons et, à l’heure dite, ils pénétraient dans le sas de la navette. Le voyage de retour se déroula sans incident.
Ils trouvèrent Peter dans leur chambre commune.
« Alors, demanda celui-ci, vous vous êtes amusés ? Je regrette d’avoir été de garde !
— Tu n’as pas perdu grand-chose, dit Oswald. De toute façon, tu visiteras la station Terra le mois prochain. Elle sera toujours là. »




CHAPITRE IX 
L’INTERMINABLE VOYAGE

La vie sur le James Randolph était étrangement irréelle. Pas de dates, pas de modifications atmosphériques, pas de saisons. La division en nuits et jours était elle-même arbitraire. Gardes nocturnes, travaux de laboratoire aux moments les plus inattendus. Les repas étaient servis toutes les six heures. Le repas à une heure du matin était presque aussi fréquenté que le petit déjeuner à sept.
Matt s’habitua à dormir quand il en avait la possibilité. Il avait l’impression que, pour lui, jours et nuits se télescopaient. Malgré cela, il lui semblait qu’il n’avait jamais le temps de remplir le programme qui lui était imposé. Mathématiques, astronautique, physique atomique… quel cauchemar !
On ne peut travailler avec acharnement sans s’exposer à une dépression. Par chance, Matt vivait dans un milieu qui lui offrait quelques divertissements. La chambre du pont « A » qu’il partageait avec ses amis donnait sur le couloir numéro 5. On appelait ce couloir la « ruelle des Chahuteurs », parce qu’on avait toujours su y prendre la vie du bon côté.
Le responsable de la « ruelle des Chahuteurs » était un ancien nommé Bill Arensa, brillant étudiant, doué d’une faculté d’assimilation stupéfiante. Il avait cependant moins de mérite qu’on n’aurait pu le croire, car il séjournait depuis plusieurs années déjà sur le James Randolph.
Un soir, après le dîner, quelque temps après leur arrivée, Matt et Tex essayaient de faire chez eux un peu de musique. Matt était armé d’un peigne et d’un morceau de papier de soie. Tex soufflait dans l’harmonica qu’il avait mêlé à ses bagages. Soudain, une voix retentissante, venant du couloir, les arrêta :
« Ouvrez et sortez ! »
Matt et Tex s’empressèrent d’obéir. Le responsable les examina :
« Pas de sang… Pourtant, j’aurais juré qu’on égorgeait quelqu’un. Allez chercher vos… instruments. »
Dès que Tex et Matt furent revenus, il les poussa dans sa propre chambre où étaient déjà assis sept ou huit cadets, et il fit les présentations. Puis il pénétra dans la minuscule pièce qui lui servait de bureau. L’un des cadets demanda à Tex :
« Comment vous appelez-vous ? J’ai mal entendu votre nom.
— Jarman.
— Et vous ? » reprit le cadet en s’adressant à Matt.
Mais le responsable revenait, portant une guitare :
« Nous n’avons pas le temps de nous occuper de ces détails. »
Il se tourna vers Matt et Tex :
« Tout à l’heure, vous étiez en train de jouer quelque chose. Si vous voulez, nous allons le répéter ensemble. Je marque la mesure… Un… deux ! »
Ainsi naquit l’ensemble des Chahuteurs. De trois exécutants, il passait à sept. Il se donna un répertoire qu’il se proposait de présenter quand il y aurait une fête à bord du James Randolph. Mais Matt dut abandonner lorsqu’il fut sélectionné pour figurer dans l’équipe de polo de l’espace. Il ne pouvait pas être partout à la fois. Au reste, sa disparition de l’orchestre fut à peine remarquée. Il avait peu de dispositions pour la musique.

*
*  *

Plus sérieux étaient les « séminaires ». Ils avaient été institués par le commandant Arkwright. Celui-ci s’était aperçu que toute organisation militaire – y compris la Patrouille de l’Espace – souffre d’un défaut qui lui est inhérent. La hiérarchie pénalise ou étouffe la pensée originale et l’imagination. Certes, le commandant savait que ce défaut est inévitable. Il voulait simplement l’atténuer. Il avait donc créé les « séminaires » qui se terminaient par un examen. Et nul ne pouvait être reçu sans avoir donné la preuve d’une vraie personnalité.
La méthode consistait à réunir des groupes, composés de jeunes et d’anciens cadets, ainsi que d’officiers. Dans chaque groupe, un président était désigné. Il lançait une proposition par laquelle il attaquait une valeur considérée en général comme sacrée.
Matt, bien qu’averti, n’en crut pourtant pas ses oreilles lorsque, à la première réunion de son groupe, le président proposa :
« La Patrouille de l’Espace est nuisible et devrait être supprimée. »
Alors, les suggestions se succédèrent, rapides, nombreuses. Pour l’un, la paix imposée par la Patrouille de l’Espace avait nui plutôt que bénéficié à l’humanité. Pour l’autre, la tempête de mutations qui avaient succédé à la guerre atomique n’avait fait que précipiter, dans le sens le plus favorable, l’application inexorable des lois de l’évolution, car la race humaine et les autres races du système Solaire ne pourraient survivre indéfiniment si elles renonçaient à la guerre. Pour un autre encore, les membres de la patrouille n’étaient que de prétentieux imbéciles qui confondaient leurs partis pris avec les impératifs de la nature…
À cette première réunion, Matt ne participa pas à la discussion. La semaine suivante, on attaqua successivement le monothéisme, la méthode scientifique, la règle de la majorité dans la recherche des décisions… Matt, ayant découvert qu’on pouvait exprimer des opinions orthodoxes ou hérétiques, se joignit au débat et défendit des idées qui lui étaient chères. Mais il se heurta à plus fort que lui. Alors, au lieu d’attaquer l’adversaire de front, il adopta une autre méthode, plus souple, plus rusée. Il se mit à poser des questions qui n’étaient innocentes qu’en apparence et qui, très vite, désorganisaient les raisonnements les plus forts. À partir de ce moment, il ne s’ennuya plus.
Il s’amusa même beaucoup lorsque Gérard Burke fut désigné pour appartenir au même groupe que le sien. Il attendait le moment où Burke exprimait une opinion définitive. Alors il intervenait. Il n’affirmait jamais. Il se contentait de poser une question. Les opinions de Burke étaient toujours orthodoxes. Pour les saper, Matt devait se livrer à un assez sérieux effort de réflexion.
Un jour, la réunion terminée, il dit à Burke :
« Je te trouve conventionnel au possible. Je croyais que tu avais des vues neuves sur toutes choses.
— J’en ai, du moins je le crois, répondit Burke.
— Aux réunions, ce n’est pas l’impression que tu donnes. »
Burke eut un sourire malin :
« Pourquoi livrer le fond de ma pensée ? Très peu pour moi.
— Que veux-tu dire ?
— Crois-tu vraiment que nos supérieurs soient intéressés par ce qui se passe dans nos crânes ? Ils nous tendent des pièges. Ça crève les yeux. Mais, toi, tu es aveugle. »
Matt le regarda fixement :
« Et toi, tu es fou. »
Cependant, cette conversation le laissa rêveur.
Des jours passèrent. La cadence du travail était si dure que nul n’avait le temps de broyer du noir. Matt partageait l’opinion générale que le James Randolph était une sorte d’asile d’aliénés entre ciel et terre. Au début, il avait eu, seulement de temps à autre, le mal du pays. Mais tout cela était bien oublié. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pu se dégager d’un emploi du temps qui ne laissait pas une seconde de répit : travail, exercices, laboratoire, sommeil, repas, travail, etc.
Une nuit, rentrant de la salle des transmissions où il avait été de garde, il entendit un bruit qui venait de l’étroit bureau où Peter avait coutume de travailler. Il s’étonna : Peter n’avait pas coutume d’étudier jusqu’à une heure aussi tardive. Comme ce bruit l’intriguait, il entrouvrit la porte du bureau. A l’intérieur, on sanglotait… Matt referma doucement la porte, frappa. Après un bref silence, Peter dit :
« Entrez.
— Tu n’as rien à manger ? demanda Matt.
— Si. Dans le placard. »
Matt alla ouvrir le placard et revint, tenant un paquet de biscuits :
« Qu’est-ce qui ne va pas, Peter ?
— Rien, je t’assure…
— Tu me prends pour un idiot. Qu’est-ce qui ne va pas ? »
Peter hésitait :
« C’est quelque chose… Mais non, personne ne peut rien pour moi.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Allons, parle.
— Eh bien, voilà. J’ai le mal du pays. C’est tout. »
Matt eut une soudaine vision de son Iowa : immenses domaines, collines verdoyantes. Mais il se hâta de chasser ces images.
« Je te plains. Peter. Je sais ce que c’est.
— Oh ! non, Matt, tu ne le sais pas. Tu t’approches d’un hublot, tu aperçois la Terre, tu es chez toi, tu es content.
— Oui, mais seulement pour quelques secondes.
— En outre, il n’y a pas longtemps que tu as quitté ton foyer. Alors que, moi, il m’a déjà fallu deux ans pour aller de mon pays jusqu’à la Terre. Et je ne sais absolument pas quand je reverrai les miens. Mon pays. Matt… si tu savais ! Tu ne l’as pas vu. Là-bas, nous avons coutume de dire : « Tout homme civilisé a deux planètes, la sienne « et Ganymède. »
— Vraiment ? » fit Matt.
Mais Peter ne semblait pas l’entendre :
« Au-dessus de notre tête, il y a Jupiter, énorme, emplissant la moitié du ciel. Splendide ! Rien de plus beau dans l’univers. »
Matt, lui, revoyait Des Moines, un soir, à la fin de i’été. Les lucioles clignotaient. Les cigales chantaient dans les arbres. L’air était si chaud, si lourd, si dense qu’on aurait pu le couper de la main. Tout à coup, Matt détesta la carcasse d’acier du James Randolph, sa perpétuelle chute libre, son air filtré, ses lumières artificielles.
« Pourquoi, Peter, avons-nous signé cet engagement ?
— C’est ce que je me demande.
— Tu as l’intention de démissionner ?
— Impossible. Le voyage est gratuit aller et retour. Mais il faut une garantie. Mon père a donné la sienne. Si je rentre au bercail volontairement, il faudra qu’il paie. »
À ce moment, Tex apparut, bâillant et se grattant le crâne :
« Qu’est-ce que vous fabriquez ? Vous empêchez les autres de dormir !
— Excuse-nous », dit Matt.
Tex les examina :
« Vous faites tous les deux une drôle de tête. Qu’est-ce qui ne va pas ? »
Matt se mordit la lèvre :
« Ce n’est pas grave. J’ai simplement le mal du pays. »
Peter protesta sur-le-champ :
« Ce n’est pas tout à fait exact, Tex. C’est moi qui me conduisais comme un gosse. Matt essayait de me réconforter. »
Longuement, Tex regarda Peter, puis :
« Je commence à comprendre. Je vais te proposer quelque chose. Quand nous aurons une permission, pourquoi ne viendrais-tu pas au Texas avec moi ? »
Peter ne put s’empêcher de sourire :
« Tu me présenterais à ton oncle Bodie ?
— Et comment ! Il t’apprendrait ce qu’est un cheval, il te raconterait ses prouesses de cavalier. Alors, c’est entendu ?
— Oui, murmura Peter.
— Toi aussi, Matt, tu es invité.
— J’accepte avec plaisir », dit Matt.

*
*  *

Cette scène de nostalgie aurait été promptement oubliée si une autre, du même genre, ne s’était produite peu après. Un matin, Matt traversa le couloir et frappa à la porte d’Arensa. Il voulait lui demander de trouver la solution d’un difficile problème de navigation interplanétaire. Il s’arrêta sur le seuil, étonné : Arensa était en train de faire ses bagages.
« Entrez donc, Dodson. Ne restez pas là planté sur le seuil. Que désirez-vous ?
— Euh… rien, dit Matt. Auriez-vous reçu votre affectation ? »
Arensa avait passé un dernier examen le mois précédent. Il était maintenant « cadet confirmé ».
« Mon affectation ? répéta-t-il en déchirant une liasse de papiers. Non, pas d’affectation. Je pars, c’est tout.
— Vraiment ?
— Je ne suis pas renvoyé. J’ai donné ma démission.
— Vraiment ?
— Ne me regardez pas comme ça ! Et ne répétez pas « vraiment ». C’est agaçant. Qu’est-ce qu’il y a de si bizarre à donner sa démission ?
— Rien.
— Vous vous demandez pourquoi j’ai fait ça. Eh bien, je vais vous le dire. J’en ai plein le dos. Je n’ai pas envie de devenir un superman. En fin de compte, ce n’est pas mon genre. Naturellement, vous ne comprenez pas. Vous me critiquez.
— Oh ! non.
— Si, dans votre for intérieur. Vous, Dodson, vous resterez. Vous êtes exactement le genre de type sérieux, raisonnable, dont on a besoin ici. Très peu pour moi ! Je ne veux pas être un archange brandissant du haut du ciel un glaive enflammé. Avez-vous réfléchi un instant à ce qu’on éprouve quand on lâche une bombe atomique sur une ville ? Y avez-vous réfléchi vraiment ?
— Je ne crois pas. Depuis qu’elle existe, la patrouille n’a pas été obligée de lâcher des bombes atomiques. Elle ne le fera sans doute jamais.
— En tout cas, ce serait votre rôle le cas échéant, et vous ne pourriez pas vous y dérober. Mais parlons d’autre chose. Tenez, voilà ma guitare. Je vous la vends, pas plus cher que je ne l’ai payée. »
Matt secoua la tête :
« Je n’ai pas d’argent.
— Alors, je vous la donne. L’orchestre des Chahuteurs a besoin d’une guitare. Je m’en procurerai une autre. Dans trente minutes, je serai sur la station Terra. Et, six heures plus tard, j’aurai rejoint mes semblables, ces fourmis qui grouillent sur la vieille écorce terrestre, qui ne savent pas comment on devient des dieux et qui sont satisfaites de leur sort. »
Matt ne trouva rien à répondre et l’entretien en resta là. Plusieurs fois, les jours suivants, il regretta de ne plus entendre retentir la voix d’Arensa dans le couloir des Chahuteurs. Puis il pensa à autre chose, d’autant plus que sa section fut désignée pour exécuter un atterrissage sur la Lune.
Cette section avait d’abord appris à piloter de simples fusées de transport. Puis elle avait poursuivi son entraînement sur une fusée A-6, spécialement équipée pour l’instruction et pourvue d’une douzaine de salles de contrôle en tous points semblables à la salle principale, à cette différence près que les instruments des tableaux de bord pouvaient être manipulés sans répercussion sur la marche de la fusée. Mais toutes les manipulations étaient enregistrées sur des bandes spéciales.
Celles du pilote étaient elles aussi enregistrées, de sorte que les débutants pouvaient comparer ce qu’ils avaient fait avec ce qu’ils auraient dû faire et, ainsi, corriger leurs erreurs.
En ce qui concernait la pratique de l’abordage, ils s’y étaient initiés sur le James Randolph et sur la station Terra. Il ne leur manquait plus que de prendre contact avec une planète. Ce fut à bord’ de la fusée A-6 elle-même qu’ils accomplirent, en deux jours, le voyage jusqu’à la base Lune.
Matt et ses compagnons ne bénéficièrent d’aucune permission. Ils ne virent donc rien des colonies lunaires. Ils vécurent deux semaines à la base, dans des bâtiments souterrains, pressurisés. Chaque jour, ils remontaient à la surface. Ils se rendaient au terrain d’entraînement. Là, ils s’exercèrent à l’atterrissage, d’abord dans les salles de la fusée A-6 où les instruments fonctionnaient à vide, ensuite, en doubles commandes, dans la salle de pilotage elle-même.
Au bout d’une semaine, Matt fut autorisé à piloter seul. Il était doué pour le pilotage. Il suffisait de lui donner un plan de vol, et il se tirait d’affaire avec aisance. Les commandes avaient pour lui infiniment moins de mystères que les mathématiques célestes.
À partir de ce moment, il eut des loisirs. Vêtu de sa combinaison spatiale, il explora la base, il se promena à travers des étendues désertiques.
Comme les bâtiments souterrains affectés aux cadets étaient situés au voisinage des baraquements qui abritaient les marines de l’espace, il put observer ceux-ci et bavarder en particulier avec des sous-officiers.

*
*  *

Matt s’était promis de travailler avec acharnement l’astronautique, quelles que fussent les circonstances. Il avait apporté un problème, plutôt quelques groupes de questions auxquels il s’attaqua un jour, un peu à contrecœur.
Lorsqu’un clairon annonça la relève de la garde, Matt ne bougea pas. Il n’en était encore qu’aux calculs préliminaires et il suait sang et eau. Mais, quand le clairon sonna de nouveau, annonçant cette fois le rassemblement, il dut s’interrompre. Il lui était impossible de continuer. Et puis, toutes ces questions n’étaient-elles pas idiotes ? La Patrouille de l’Espace ne s’occupait guère de la « consommation en combustible », ni des « orbites les plus économiques ». Elle laissait ces médiocres soucis aux commerçants et aux industriels qui sillonnaient sans cesse le système Solaire.
Deux minutes plus tard, dans la vaste salle située sous les baraquements, il observait la garde montante. Quand la fanfare joua l’air célèbre : Jusqu’à ce que les Soleils soient glacés et les deux condamnés aux ténèbres, il eut l’impression de manquer d’air.
Comme il n’avait pas envie de se replonger dans les délices des mathématiques, il s’arrêta au poste de garde. Il connaissait le nouveau chef de poste, le sergent Macleod.
« Entrez, lui dit celui-ci, et reposez-vous. Vous avez vu la relève ?
— Oui, répondit Matt. C’est très intéressant.
— Je fais ça depuis vingt ans et ça m’étonne toujours. Et vous ? On ne vous lâche pas d’une semelle. On vous fait boulonner, pas vrai ? »
Matt s’efforça de sourire :
« Je fais l’école buissonnière. En ce moment, je devrais être en train de potasser l’astronautique. Mais ça me barbe… ça me barbe !
— Ce n’est pas moi qui vous ferai des reproches. Les chiffres me donnent la migraine. »
Matt ne put s’empêcher de se confier à cet homme qui était de beaucoup son aîné. Le sergent Macleod l’observait avec sympathie.
« Je vois ce que c’est, monsieur Dodson, dit-il à la fin. Vous n’aimez pas ce qu’on vous fait faire. Pourquoi n’envoyez-vous pas tout promener ?
— C’est-à-dire…
— Vous aimez les marines de l’espace, n’est-ce pas ?
— Ma foi…
— Pourquoi n’y prenez-vous pas un engagement ? Vous avez de l’instruction. Dans un an, c’est moi qui vous saluerais. Vous n’y avez jamais pensé ?
— Non, je l’avoue.
— Eh bien, pensez-y. Vous n’êtes pas un professeur, cela saute aux yeux. Vous savez que c’est comme ça, les « professeurs », que nous appelons les membres de la patrouille.
— Ah…
— Voyez-vous, nous autres marines, nous travaillons pour les professeurs. Mais nous ne nous confondons pas avec eux. Maintenant, je vous libère. Et suivez mon conseil : réfléchissez, réfléchissez bien ! »

*
*  *

À partir de ce moment, Matt ne pensa plus à autre chose. Peu après son retour sur le James Randolph, il alla voir le lieutenant Wong. Celui-ci l’arrêta presque tout de suite :
« Vous voulez passer dans les marines ?
— Oui, mon lieutenant.
— Pourquoi ? »
Matt parla de son impuissance croissante à assimiler l’astronautique et la physique des atomes. Le lieutenant Wong secoua la tête :
« C’était prévu. Je savais que vous auriez des difficultés. Vous manquiez de préparation. D’autre part, depuis que vous êtes revenu, vos travaux restent inférieurs à la moyenne.
— Je fais de mon mieux.
— Non. Vous êtes capable de comprendre les sciences de l’espace. Vous allez vous y mettre. J’y veillerai personnellement. »
Matt, d’une voix bredouillante, essaya d’expliquer qu’il ne se sentait pas très attiré par ces sciences. Alors, pour la première fois, le lieutenant Wong perdit son calme :
« Vraiment, Dodson, c’est une idée fixe ! Si vous présentez une demande de transfert, je ne donnerai pas mon accord. Je suggérerai au commandant de la déchirer. »
Matt crispait ses mâchoires :
« C’est votre droit, mon lieutenant.
— Ce n’est pas mon droit, Dodson. C’est mon devoir ! Vous ne serez jamais un marine. Si je dis cela, c’est parce que je vous connais. Vous possédez des dons incontestables. Vous avez toutes les chances de devenir un officier de la patrouille. Vous êtes-vous quelquefois demandé pourquoi la patrouille n’était constituée que d’officiers, ainsi que d’élèves officiers et de cadets ?
— Non.
— C’est bien ce que je pensais. Nous n’observons jamais assez le milieu dans lequel nous vivons. À la vérité, la patrouille n’est en aucune façon une unité militaire.
— Mais, mon lieutenant…
— Je sais. On vous apprend à manipuler certaines armes. Vous êtes soumis à une discipline, vous portez un uniforme. Cependant, votre rôle n’est pas de vous battre. Il est de rendre toute guerre impossible, en empêchant des fous de se manifester. »
Le silence qui suivit fut si long que Matt crut pouvoir demander :
« Est-ce tout, mon lieutenant ?
— Presque. Il faut vous mettre aux maths. Vous allez suivre des cours accélérés pendant plusieurs semaines. Cela vous plaît-il ?
— Non, mon lieutenant.
— Cette réponse ne me surprend pas. Je vais m’occuper personnellement de vous. Quand vous serez au point, vous serez capable de voyager dans l’espace les yeux fermés, d’une planète à l’autre. Voyons, où en êtes-vous ? »

*
*  *

Pour Matt, les semaines suivantes furent d’une terrible monotonie. Mais il fit des progrès. Il avait cependant beaucoup de temps pour réfléchir – lorsqu’il n’était pas penché sur un ordinateur. Oswald et Tex firent ensemble le voyage de la Lune. Chaque nuit, Peter était de garde à la salle des moteurs. Matt travaillait avec une férocité maussade. Mais aussi il méditait. Quand le lieutenant Wong en aurait fini avec lui, il prendrait la permission à laquelle il avait droit et, s’il décidait de ne pas revenir… nombre de cadets profitaient ainsi de leur première permission pour disparaître…




CHAPITRE X 
« QUIS CUSTODIET IPSOS CUSTODES » ?

Assis dans la salle d’attente de la station des catapultes, le cadet Matthew Dodson regardait la pendule. Il lui restait une heure avant de prendre place à bord du New Moon qui devait le conduire à la station Terra. Il guettait l’arrivée de ses camarades.
Il rentrait de permission. Tout ce qu’il s’était proposé de faire, il l’avait fait. Sauf d’aller, le dernier jour, rejoindre les autres au ranch de Tex. Sa mère l’en avait empêché, jugeant cette expédition ridicule.
« En somme, une bonne permission », se répétait-il. Mais en était-il vraiment certain ? Il gardait sur son visage bronzé, amaigri et creusé de quelques sillons, une expression vaguement sceptique. En tout cas, il n’avait confié à personne qu’il était tenté de profiter de l’occasion pour démissionner. Quand et pourquoi avait-il renoncé à ce projet ?
Il avait été désigné pour une mission temporaire sur une fusée de la patrouille, le Nobel, comme adjoint au navigateur pendant un voyage de bombardement simulé autour de la Terre. Il avait rejoint la fusée à la base Lune. Puis, à la fin du voyage, quand la fusée s’était posée sur la base Terre, il avait obtenu de prendre sa permission avant de regagner le James Randolph. Il s’était donc rendu directement chez lui.
Il avait été accueilli à la gare par toute sa famille. Sa mère avait un peu pleuré. Son père lui avait serré vigoureusement la main. Matt eut l’impression que Bill, son frère cadet, avait grandi de façon incroyable. Il fut profondément heureux de revoir les siens et aussi de monter dans le vieil hélicoptère familial. Il l’aurait volontiers piloté lui-même. Mais Bill était déjà assis aux commandes.
La maison avait été repeinte. Mme Dodson attendait du fils prodigue des commentaires flatteurs. Matt se montra enthousiaste. Pourtant, dans son for intérieur, il n’appréciait guère ce changement. Il ne retrouvait pas l’image des lieux où s’étaient déroulées son enfance et son adolescence. Et puis, les pièces lui paraissaient plus petites. C’était sans doute l’effet d’une décoration nouvelle. Les murs ne pouvaient tout de même pas avoir rétréci !
Sa propre chambre était pleine d’objets appartenant à Bill, alors que celui-ci avait été provisoirement installé dans la lingerie. Décor, couleurs trop fraîches : l’ensemble était plutôt agréable. Néanmoins…
Non, ces changements n’avaient en rien influé sur sa décision. C’était quelque chose de plus profond…
En effet, il y avait eu plusieurs réunions familiales. Des oncles et des tantes l’avaient questionné sur l’école des cadets. Chacun voulait savoir ce qu’on éprouve dans l’espace, par politesse plus que par curiosité scientifique. Et puis Matt avait eu beaucoup de peine à rassurer son père et sa mère. Sa mère surtout s’épouvantait à l’idée qu’il recevrait peut-être un jour l’ordre de larguer une bombe atomique sur Des Moines.
« Ta ville natale ! » répétait-elle, l’air bouleversé.
Enfin, il avait rencontré une fille nommée Marianne, avec laquelle il avait échangé quelques lettres. Elle le reconnut à peine. Elle semblait l’avoir oublié !
En réalité, il avait eu l’impression que personne ne s’intéressait vraiment à lui, que personne ne comprenait ce qu’il faisait. Alors, pourquoi aurait-il démissionné ?
Selon l’horloge de la station des catapultes, il ne restait plus qu’une demi-heure avant l’embarquement. Matt commençait à s’inquiéter. Tex et ses compagnons avaient peut-être manqué la correspondance. Tex lui-même était si insouciant. Mais là-bas… Oui, c’était bien eux ! Matt reprit son sac et marcha dans leur direction.
Comme ils lui tournaient le dos, ce fut un jeu pour lui de s’arrêter à quelques mètres et de dire d’une grosse voix rauque :
« Tex Jarman, on vous demande au bureau du commandant. »
L’interpellé pivota sur lui-même, s’immobilisa au garde-à-vous. Puis, reconnaissant Matt, il s’exclama :
« Tu m’as fichu une de ces frousses !
— C’est parce que tu n’as pas la conscience tranquille, répliqua Matt. Salut, Peter. Salut, Oswald.
— Alors, cette perm ? demanda Tex.
— Ça va, fit Matt. J’espère qu’il en est de même pour vous tous. Mais il est temps de monter à bord. »
Ils se hissèrent dans la fusée, firent apposer un cachet sur leurs permissions. Une hôtesse les conduisit à leurs places. Le New Moon reposait à la verticale sur une catapulte, ses puissants ailerons déployés. Peu après, il décolla et monta droit vers le ciel.

*
*  *

Après sa permission, durant quelques semaines, il fut trop occupé pour penser à autre chose qu’à son travail. Le nombre de ses occupations ne cessait d’augmenter et il n’avait pas toujours le temps d’y faire face. Il prenait la garde avec les autres cadets. Ses travaux de laboratoire devenaient plus longs, plus complexes, tant en électronique qu’en physique nucléaire. En outre, il partageait avec quelques anciens la responsabilité d’instruire les « bleus ». Avant sa permission, il disposait de ses soirées et pouvait travailler pour lui-même. Maintenant, il devait consacrer trois soirées par semaine à initier les débutants à la navigation spatiale.
Le lieutenant Wong le convoqua et lui demanda :
« Alors, ça marche votre classe de navigation ?
— Ma foi… », répondit Matt en retenant un sourire.
Élève hier… maître aujourd’hui : n’y avait-il pas là quelque chose de comique ?
« Et la physique nucléaire ? insista le lieutenant.
— Ça va aussi bien que possible. Mais je ne serai jamais un Einstein.
— Le contraire m’étonnerait. Et pour le reste ?
— Très bien, mon lieutenant. Mais savez-vous que, lorsque je suis allé en permission, je n’avais pas l’intention de revenir ?
— Vous ne me surprenez pas, Dodson. Votre idée d’être muté dans les marines de l’espace, c’était déjà un moyen d’esquiver votre vrai problème.
— Dites-moi franchement, mon lieutenant. Qu’êtes-vous exactement ? Un officier de la patrouille ou un psychiatre ?
— Un officier, Dodson. Mais j’ai suivi des cours de psychiatrie.
— Alors, mon lieutenant, quel est ce problème que j’essayais d’esquiver ?
— Je n’en sais rien. C’est à vous de me l’apprendre.
— Je ne vois pas par où commencer.
— Par votre permission. Nous avons tout l’après-midi.
— Très bien, mon lieutenant. »
Matt, tout en marchant, raconta, avec autant de détails que possible, ce qu’il avait fait, vu, entendu. Lorsqu’il eut terminé, il revint se placer devant le lieutenant Wong :
« Comme vous le constatez, ce ne sont que de petits détails. J’étais chez moi… et je me sentais étranger. Nous ne parlions plus la même langue. »
Le lieutenant Wong ricana. Puis, s’excusant : « Je ne me moque pas de vous, Dodson. D’ailleurs, votre récit n’a rien de drôle. Nous sommes tous passés par là. Nous avons tous découvert qu’il nous était impossible de faire demi-tour. Ce passage est pénible, parfois très dur. »
Matt approuva d’un mouvement de tête :
« En ce qui me concerne, mon lieutenant, l’affaire est réglée. Je ne renouerai pas avec le passé, sauf pendant mes permissions. Certes, j’aurais pu entrer dans l’un des services commerciaux de l’espace. Mais non, je ne déserterai pas la patrouille.
— En effet, Dodson, je crois qu’au point où vous en êtes, vous nous resterez. »




CHAPITRE XI 
LA FUSÉE « AES TRIPLEX »

Avant le déjeuner, Oswald, Matt et Tex étaient rassemblés dans leur chambre commune, lorsque Peter entra en trombe et annonça :
« Grande nouvelle ! La liste des reçus est affichée !
— Où ? demanda Tex.
— Je ne sais pas. On vient de me le dire. Venez ! »
À sa suite, ils se précipitèrent à l’extérieur, grimpèrent trois ponts et enfin, sur la porte du poste de garde, ils trouvèrent la liste devant laquelle étaient rassemblés une vingtaine de cadets.
Peter fut le premier à repérer son nom :
« Regardez ! Armand Pierre. Je suis affecté temporairement sur la fusée Charles Wain. Ensuite, mon itinéraire est tracé : Léda, puis Ganymède où je dois attendre les ordres. Ganymède ! On m’envoie chez moi !
— Compliments, lui dit Oswald. Mais déplace-toi un peu. Je ne vois rien.
— Moi aussi, je suis sur la liste ! cria Matt.
— Sur quelle fusée ? demanda Tex.
— Sur l’Aes Triplex.
— Moi aussi, dit Oswald. Matt, nous appartenons au même groupe ! »
Tex, soudain assombri, grommela en commençant à s’éloigner :
« Pas de Jarman sur la liste ! Je suis ici pour cinq, dix ans, jusqu’à ce que j’aie les cheveux blancs. »
Matt essaya de maîtriser son allégresse :
« Désolé, Tex.
— Mais, Tex, intervint Peter, tu n’as peut-être consulté que la moitié de la liste.
— La moitié de la liste ? répéta Tex.
— Viens », dit Peter.
Et, prenant Tex par le bras, il le ramena vers la porte du poste de garde. Peu après Tex reparut, rayonnant :
« Vous vous rendez compte ? Reçu !
— Quelle fusée ? demanda Matt.
— L’Oak Ridge. Toi et Oswald, vous êtes sur la même fusée, n’est-ce pas ?
— Oui, l’Aes Triplex.
— C’est de la discrimination sociale ! Maintenant, allons déjeuner. Nous sommes déjà en retard. »
Dans le couloir, ils croisèrent Gérard Burke. Tex l’arrêta :
« Inutile d’aller plus loin, Gérard. Tu n’es pas sur la liste.
— Qu’est-ce que ça peut me faire ? répliqua Burke. Je viens de donner ma démission. Je vais travailler avec mon père.
— À construire des fusées ?
— Non. Nous allons créer notre propre ligne interplanétaire d’exportation. C’est moi qui la dirigerai. »
Tex le regarda s’éloigner :
« Je suis certain qu’on l’a contraint à donner sa démission.
— Peut-être pas, dit Matt. En tout cas, nous ne le reverrons plus.
— Bon débarras ! » conclut Tex.
Après le déjeuner, il disparut. Il ne reparut que deux heures plus tard :
« Voilà, c’est fait. Serrez la main à votre nouveau compagnon de bord.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Matt.
— La vérité. Je suis allé voir le lieutenant Dvorak qui m’a envoyé au commandant. Je ne sais pas ce que je leur ai raconté. Sans doute des choses très justes, très raisonnables. En tout cas, le commandant m’a muté sur l’Aes Triplex. »
Matt et Oswald restèrent bouche bée.
Trois semaines plus tard, à la base Lune, Oswald et Matt était en train de s’installer dans l’appartement presque luxueux qu’on leur avait attribué sur l’Aes Triplex. La sonnerie du téléphone retentit. Matt décrocha :
« Cadet Dodson.
— Ici, l’officier de service. Je suppose que Jensen est avec vous ?
— Oui.
— Veuillez vous présenter tous les deux chez le capitaine.
— Très bien. »
Au moment où les deux amis allaient sortir, Tex surgit sur le seuil :
« Je suppose que vous êtes vous aussi convoqués chez le capitaine ?
— Oui, répondirent ensemble Oswald et Matt.
— Voilà qui me fait plaisir. À l’idée de me trouver seul devant ce gars-là, je me sentais tout chose.
— Rassure-toi, Tex, dit Oswald. Il paraît que le capitaine MacAndrews est un brave type.
— Tu n’es donc pas au courant ? Le capitaine MacAndrews a eu un accident. Il s’est foulé la cheville. C’est le capitaine Yancey qui le remplace. ».
Oswald s’assombrit :
« Yancey ? Ça c’est une tuile !
— Tu le connais ? demanda Matt.
— Pas moi. Mon père. C’est lui qui fournissait, par contrat, des aliments frais au port de New Auckland quand Yancey, lieutenant à l’époque, exerçait la police et la direction du port.
— Alors ? insista Matt.
— Mon père et lui ne s’entendaient pas très bien. »
Tex soupira :
« J’aurais peut-être mieux fait de rester sur l’Oak Ridge. »
Tout en bavardant ainsi, les trois amis se dirigeaient vers le bureau de l’officier. Ils n’en étaient plus qu’à quelques pas lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Dans l’encadrement se dressait un homme de haute taille, aux larges épaules, aux hanches étroites, et si beau qu’il avait l’air d’un acteur interprétant à la télévision le rôle d’un officier de la patrouille.
« Alors ? demanda d’une voix sèche le capitaine Yancey. Qu’est-ce que vous attendez ? »
Ils entrèrent en silence. Le capitaine Yancey s’assit derrière une table, les toisa l’un après l’autre :
« Voyons, messieurs, pourquoi faites-vous cette tête ? Et seriez-vous muets ? »
Tex fut le premier à retrouver sa langue. Il se présenta :
« Cadet Jarman. »
Matt s’humecta les lèvres, puis :
« Cadet Dodson. »
Oswald se présenta à son tour :
« Cadet Jensen. »
Après l’avoir examiné avec attention, le capitaine lui posa cette question en vénusien:
« Ces tiennes oreilles sont-elles ouvertes au langage pratiqué sur la planète blonde ? »
Sans hésiter, Oswald répondit :
« Elles le sont, ô vénéré sage. »
Le capitaine haussa les épaules :
« Jamais je ne pourrai m’habituer à ce charabia ! Dites-moi, Jensen, votre père n’est-il pas dans l’alimentation ?
— Oui, mon capitaine.
— C’est bien ce qui me semblait. »
Le capitaine se cala dans son fauteuil et alluma une cigarette :
« Vous vous demandez sans doute, messieurs, pourquoi je vous ai convoqués. Je vous avoue que j’étais impatient de pouvoir examiner quelques produits de la vieille école à laquelle j’ai moi-même appartenu. De mon temps, on ne badinait pas avec le travail et la discipline. Aujourd’hui, il paraît que les psychologues ont la haute main sur votre formation et que tout est changé. »
Il se pencha en avant, regarda Matt dans les yeux et ajouta :
« Ici, messieurs, rien n’est changé. »
Figés au garde-à-vous, les trois amis se taisaient.
« La discipline et la courtoisie, poursuivit le capitaine, exigent que vous fassiez une visite à l’officier commandant la fusée ou la station spatiale à laquelle vous êtes affectés, dans les vingt-quatre heures qui suivent votre arrivée. Je vous prie de considérer que cette visite vient de commencer. Donc, asseyez-vous. Dodson, vous trouverez du café à votre gauche. Soyez assez aimable pour emplir quatre tasses et nous les apporter. »
Quarante minutes plus tard, les trois amis quittaient le bureau, assez étonnés. Yancey avait su les mettre à leur aise. Il s’était montré charmant, spirituel, excellent conteur d’anecdotes. Matt le jugeait très sympathique. Au moment où il allait sortir, le capitaine lui avait dit, après un coup d’œil à sa montre :
« Dodson, je voudrais vous revoir dans un quart d’heure. »
Dans le couloir, Tex demanda à Matt :
« Pourquoi veut-il te revoir ?
— J’aimerais bien le savoir ! » avait répondu Matt.

*
*  *

Treize heures plus tard, l’Aes Triplex s’arrachait, dans un bruit de tonnerre, à la base Lune, selon une trajectoire qui allait former une orbite elliptique dont l’extrémité plongerait dans la ceinture des astéroïdes. Sa mission était de rechercher un vaisseau spatial disparu, l’Héraclès. Ce dernier avait été chargé de dresser au radar la carte d’un secteur de la ceinture des astéroïdes, destinée au Service d’uranographie de la patrouille. Il avait été normalement entraîné au-delà de la portée des liaisons radio. Néanmoins, il aurait dû, six mois auparavant, donner de ses nouvelles. À ce moment, il devait être sur le point de faire sa jonction avec Mars. Or, la station spatiale de Déimos, au voisinage de Mars, avait été incapable de le localiser. On considérait donc l’Héraclès comme perdu.
À cette « Opération Samaritain », trois autres fusées participaient. Elles se partageaient, avec l’Aes Triplex, un secteur immense. Séparées par des distances considérables, elles agissaient isolément et ne pouvaient en aucune façon être considérées comme une escadre placée sous commandement unique. Durant leurs recherches, elles devaient remplacer l’Héraclès dans l’établissement de la carte de la ceinture des astéroïdes.
À bord de l’Aes Triplex, l’équipage se composait, en plus du capitaine Yancey et des trois cadets, du navigateur Hartley Miller, des lieutenants Novak, Thurlow, Brunn, des sous-lieutenants Peters, Gomez et Cleary, sans oublier le docteur Pickering, lequel soignerait les survivants de l’Héraclès, s’il y en avait.
Pas de soldats de deuxième classe, pas de marines de l’espace. Toutes les manœuvres et tous les travaux étaient accomplis par des officiers et des cadets. En plus de son service ordinaire, Matt s’occupait des vivres et partageait avec le lieutenant Brunn la responsabilité du mess. Pour cette longue croisière, l’Aes Triplex emportait trois cent cinquante kilos de conserves par membre de l’équipage et pour une année. Mais il possédait aussi une sorte de jardin conditionné où croissaient des légumes de toutes espèces. Les graines permettant la reproduction de ces légumes étaient conservées dans la cabine du lieutenant Brunn. Un jour, Matt vint chercher dans cette cabine des graines de melon.
« Là », dit le lieutenant en montrant un meuble ressemblant à un classeur.
Matt prit un sachet, l’ouvrit, puis s’exclama :
« Mon lieutenant, regardez ça ! »
Sur l’enveloppe extérieure, on lisait : Melon de Perse. Mais l’enveloppe intérieure portait l’inscription : Pensées géantes variées.
Le lieutenant Brunn secoua la tête :
« Que ce soit une leçon pour vous, Dodson. Il ne faut jamais se fier aux commerçants. Vous commandez des cartes de l’Espace. Ils vous envoient des chapeaux de paille !
— Qu’est-ce que je sème à la place des melons ? Des cantaloups ?
— Des pastèques plutôt. Le capitaine Yancey adore ça. »
Matt se retira avec des graines de pastèque. Mais il emportait aussi le sachet contenant les indésirables graines de pensées.
Huit semaines plus tard, entrant pour dîner dans la salle du mess, le capitaine Yancey eut un large sourire en découvrant sur la table un superbe bouquet de pensées.
« Voilà qui est très agréable, déclara-t-il. On a l’impression d’être chez soi. »
Il se tourna vers Matt :
« Je suppose que c’est à vous, Dodson, que nous devons cette splendeur ? »
Matt rougit :
« En effet, mon capitaine.
— Compliments. Excellent jardinier et brillant horticulteur ! »
Le lieutenant Brunn crut normal d’expliquer que ces fleurs provenaient d’une erreur commise par le fournisseur. Le capitaine Yancey sursauta :
« Une erreur ? J’espère que vous avez vérifié les autres paquets ?
— Euh… pas encore, mon capitaine.
— Alors, faites-le dès aujourd’hui. Cela me rappelle une aventure qui m’est arrivée à l’époque déjà lointaine où, sur le Percival Lowell, j’avais, jeune cadet, la charge du mess et du jardin. Lors d’une escale au pôle sud de Vénus, notre jardin avait été atteint d’une affection virale qui se présentait sous la forme d’une sorte de rouille… Je nettoyai, stérilisai et fis de nouveaux semis. Mais l’affection s’était répandue comme une épidémie dans tout le Percival Lowell. Il nous fallut vivre de conserves. Quant à moi, je fus puni. On ne me permit plus de m’asseoir à la table du mess jusqu’à la fin du voyage. »

*
*  *

L’Aes Triplex approchait de l’orbite de Mars. Bientôt, il pénétrerait dans la zone relativement dangereuse des astéroïdes. Matt était tour à tour navigateur et jardinier. Un jour, Tex le rejoignit alors qu’il était en train de faire quelques semis délicats :
« Salut, paysan.
— Paysan toi-même, riposta Matt.
— Je ne viens pas ici pour rigoler, reprit Tex. Mais pour t’annoncer que le capitaine te demande. »
Matt se hâta d’endosser son uniforme. En effet, la chaleur et l’humidité étaient telles dans le jardin de la fusée, qu’il travaillait nu jusqu’à la ceinture et parfois complètement nu. Il courut jusqu’à la cabine du capitaine Yancey et se présenta :
« Cadet Dodson.
— Je le vois bien, répondit le capitaine en agitant une feuille de papier. Voici une lettre que je viens d’écrire, destinée au ministère de l’Espace. Elle sera transmise dès que nous aurons établi un contact radio. J’y recommande de cultiver des fleurs sur toutes les fusées, comme un moyen de stimuler le moral, et je vous désigne comme l’auteur de cette idée. »
Matt bredouilla :
« Merci, mon capitaine.
— Tout ce qui dissipe l’ennui, tout ce qui aide à supporter la monotonie de notre existence… oui, tout cela est dans l’intérêt de la patrouille. Sur la Terre, les fleurs contribuent à la guérison de certaines maladies mentales. Elles devraient donc protéger de la folie les hommes de l’espace… Mais parlons d’autre chose. J’ai une question à vous poser.
— Oui, mon capitaine.
— Je voudrais savoir pourquoi diable vous consacrez tant de temps à la culture des pensées et si peu à vos études. »
Matt chercha une réponse et n’en trouva pas.
« J’ai ici les rapports que me remet périodiquement le lieutenant Thurlow, qui joue auprès de vous le rôle d’une sorte de répétiteur. Je viens de les consulter. J’ai constaté que vous faisiez bien moins de progrès que Jensen et Jarman. C’est très bien d’aimer les fleurs, mais il faut songer à vos études. Et maintenant… Voyons, comment avez-vous décidé de jouer ? »
Matt leva des sourcils étonnés, puis il comprit que le capitaine Yancey, changeant de sujet, parlait du jeu d’échecs. Tous deux participaient au tournoi de la fusée et luttaient pour la première place.
« Eh bien, mon capitaine, dit Matt, j’ai décidé de prendre votre pion.
— Je le prévoyais. »
Le capitaine se retourna. Matt l’entendit déplacer plusieurs pièces qui cliquetaient à mesure qu’il les enfonçait dans leurs logements.
« Oui, je l’avais prévu, répéta l’officier. Mais vous verrez bientôt ce qui va arriver à votre reine ! »

*
*  *

La vitesse des astéroïdes, des quartiers de roc et des nuages de sable qui abondent entre Mars et Jupiter, varie de cent cinquante kilomètres par seconde au voisinage de Mars à cent trente au voisinage de Jupiter. Certaines des orbites décrites par ces débris s’inclinent vers le plan de l’écliptique, d’autres s’en éloignent.
Cela signifie qu’un vaisseau spatial en orbite circulaire et se dirigeant vers l’« est », c’est-à-dire dans les sens des astéroïdes, est soumis à une mitraillade qui atteint ses flancs à une vitesse d’environ trois kilomètres par seconde. Pour qu’il y ait accident grave, il faut que les projectiles frappent le vaisseau spatial à une vitesse double, soit six kilomètres.
L’Aes Triplex était construit pour supporter de semblables assauts. Néanmoins, bien avant l’arrivée en zone dangereuse, l’alerte fut donnée. Tous les membres de l’équipage revêtirent leurs combinaisons. Puis, sur les hublots de quartz, ils fixèrent des plaques métalliques aussi épaisses que l’enveloppe de la fusée. Néanmoins, des orifices percés dans les plaques laissaient passer les oculaires des appareils de navigation et des antennes de radar. Ce dispositif ne pouvait cependant être efficace que contre les petits projectiles. Contre les gros, le capitaine Yancey organisa des postes de garde dispersés sur toute la longueur de la fusée. Huit radars surveillaient les moindres recoins de l’espace. Lorsqu’un projectile était repéré, le seul moyen de l’éviter était de modifier la vitesse et la direction de la fusée.
L’Aes Triplex était équipé de deux « jeeps » enfermées dans des hangars fixés aux flancs de la fusée. Ces jeeps étaient en réalité de petits véhicules atomiques, à rayon d’action assez faible, mais pourvus d’un radar aussi puissant que ceux de la fusée elle-même. Dès que la zone des recherches fut atteinte, on désigna pour chaque jeep un équipage composé d’un pilote et d’un copilote, et un second équipage composé de la même façon. En effet, chaque jeep ne devait rester éloignée de la fusée qu’une semaine. Ensuite, elle revenait, puis repartait avec son second équipage.
Les lieutenants Brunn, Thurlow, Novak et le sous-lieutenant Peters furent choisis comme pilotes. Un cadet fut associé à chaque lieutenant. Le sous-lieutenant Gomez forma équipe avec le sous-lieutenant Peters, Matt avec le lieutenant Thurlow.
Le docteur Pickering succéda au lieutenant Thurlow à la direction du mess. Il garda comme adjoint le sous-lieutenant Cleary qui, à bord, était une sorte d’homme à toute main. Mais le sous-lieutenant ne pouvait guère s’occuper du mess et du ravitaillement. Il était accaparé par des tâches plus importantes : surveillance des météores ou garde aux radars – tâches qu’accomplissaient aussi deux des équipages des jeeps durant leur semaine de repos.
Chaque lundi, l’Aes Triplex lâchait les jeeps et, avec elles, fouillait une zone de l’espace aussi vaste que possible. On leur assignait toutefois des orbites courtes et voisines de la fusée. De la sorte, si, par malheur, une jeep ne pouvait être récupérée, elle gardait toujours assez de combustible pour chercher refuge sur l’une des plus proches planètes.




CHAPITRE XII 
LA FUSÉE HÉRACLÈS

La première semaine, Matt crut pouvoir poursuivre ses études. Il emporta donc plusieurs bandes qu’il espérait écouter grâce à un minuscule appareil placé à bord de la jeep. Mais il ne put guère travailler. Quatre heures sur huit, il devait rester l’œil collé à un oculaire. Le reste du temps, il travaillait un peu, mangeait, dormait, accomplissait quelques menues corvées.
En outre, le lieutenant Thurlow adorait bavarder. Il comptait, après cette expédition, être renvoyé sur la Terre.
« Alors, il faudra que je me décide, expliquait-il à Matt. J’ai le choix. Je peux rester dans la patrouille et faire de la physique ou donner ma démission. Auquel cas, je m’occuperais uniquement de travaux scientifiques personnels… mais Dodson, regardez : là-bas, à travers le hublot… il me semble qu’il y a une sorte d’amas de rochers qui se dirigent vers nous. »
Matt s’approcha. Il vit en effet, non un amas de rocher, mais un seul, de moyenne grosseur, que le lieutenant Thurlow avait dû repérer d’abord sur son écran de radar. Ce rocher, de forme irrégulière, semblait enveloppé de soleil et d’ombre.
« Mon lieutenant, dit Matt, voyez… au centre du rocher, n’est-ce pas ce qu’on appelle des striations ?
— Peut-être. On a recueilli quelques spécimens qui étaient sans aucun doute des fragments de roches sédimentaires. C’était la preuve que les astéroïdes ont formé une planète.
— Je croyais que la première preuve avait été fournie par les intégrations de Goodman ?
— Non. En réalité, Goodman n’a pu rien faire de définitif tant que l’ordinateur balistique de la station Terra n’a pas été construit.
— J’aurais dû m’en souvenir », répondit Matt.
Le lieutenant mesura la largeur angulaire du fragment, utilisa le radar pour en calculer la distance et enregistra sur un bloc les résultats. Le fragment était malgré tout trop petit pour qu’on se donnât la peine de déterminer son orbite. Il ne représentait qu’un élément négligeable de l’énorme coulée d’astéroïdes. Le circuit électronique fixé à la coque de la jeep n’enregistrait et ne comptait les objets de cette taille que lorsqu’ils entraient en collision avec des particules.
« Ce qui m’ennuie à propos de ce choix dont je vous parlais il y a un instant…, reprit le lieutenant Thurlow. Dodson, avez-vous remarqué la différence entre nous et les gens qui n’appartiennent pas à la patrouille ?
— Ma foi… Nous sommes des hommes de l’espace. Pas eux. Nous vivons dans deux mondes dont les proportions ne peuvent être comparées.
— C’est vrai en partie. Ne vous laissez pas aveugler par cette question de proportions. Deux cent millions de kilomètres d’espace vide, cela ne signifie pas grand-chose. Voyez-vous, Dodson, la différence est plus profonde. Nous avons donné à l’espèce humaine une ère de paix. Sur la Terre, personne aujourd’hui ne se souvient des guerres. Tout le monde considère la paix et le confort comme une façon normale de vivre. Mais c’est une erreur. L’animal humain a derrière lui des millions d’années de danger, de famine et de mort. Notre ère de paix n’est qu’une très brève interruption dans le déroulement de l’histoire. Et seule la patrouille paraît le comprendre.
— Le cas échéant, seriez-vous partisan de sa dissolution ?
— Jamais de la vie, Dodson ! Cependant, je souhaite que l’on trouve un moyen de faire comprendre aux hommes combien est mince la barrière qui les sépare de la sauvagerie. Et puis, il y a autre chose… » Le lieutenant Thurlow ajouta, avec un sourire : « Je souhaite aussi que nos semblables se fassent une idée plus précise de ce que nous sommes vraiment. Jusqu’ici, ils ont trop tendance à nous considérer comme de simples budgétivores. Ils voudraient que nous nous contentions d’une obole, nous qui assurons leur sécurité ! »

*
*  *

Matt en était à sa deuxième mission avec le lieutenant Thurlow. Le troisième jour, la radio crépita. Le lieutenant jeta un coup d’œil à son compagnon et dit :
« Dodson, quelqu’un appelle. Voyez de qui il s’agit et répondez que nous n’avons besoin de rien.
— Très bien, mon lieutenant. »
Matt abaissa une manette et annonça :
« Ici, la jeep numéro 1. À vous.
— Ici, l’Aes Triplex. »
Matt reconnut la voix. C’était celle du sous-lieutenant Cleary.
« Stoppez, reprit le sous-lieutenant. Nous allons vous récupérer. À vous.
— Mais, protesta Matt, nous ne sommes en mission que depuis trois jours ! À vous.
— Stoppez. Nous vous récupérons. La jeep numéro 2 a trouvé l’Héraclès. Terminé. »
Matt se tourna vers le lieutenant Thurlow :
« Ça y est, mon lieutenant ! L’Héraclès est retrouvé ! »
En effet, dans la jeep numéro 2, les sous-lieutenants Peters et Gomez avaient, presque par hasard, retrouvé la fusée disparue. L’Héraclès était amarré sur un astéroïde moyen, dont la plus grande dimension n’atteignait même pas deux kilomètres. À un premier passage, les sous-lieutenants l’avaient simplement repéré, sans lui prêter une attention particulière. Mais, au passage suivant, ils l’avaient identifié.
Le capitaine Yancey décida alors de récupérer la première jeep. Dès que le lieutenant Thurlow et Matt eurent regagné l’Aes Triplex, celui-ci se dirigea vers l’Héraclès. Peu après, commença la récupération de la deuxième jeep.
Pendant cette opération, Matt, à l’intérieur de l’Aes Triplex, se sentait de plus en plus impatient. Il n’avait aucune tâche à accomplir et, d’autre part, les hublots aveuglés l’empêchaient de savoir ce qui se passait à l’extérieur.
Après une attente qui parut interminable, le capitaine Yancey fit lancer un câble par le sous-lieutenant Gomez et amarra l’Aes Triplex à l’Héraclès. Tout l’équipage se tenait dans la salle de pilotage. Tex et Matt étaient l’un près de l’autre. Ils interrogèrent le sous-lieutenant Peters.
« Je n’ai pas grand-chose à vous dire, répondit le sous-lieutenant. L’Héraclès ne semble pas endommagé. Mais la porte du sas est grande ouverte.
— Peut-on espérer trouver des survivants ? demanda Tex.
— C’est possible. Mais les chances sont très faibles. »
Le capitaine Yancey se tourna vers eux :
« Un peu de silence, s’il vous plaît. Vous n’êtes pas dans un bar. »
Puis il ordonna à Peters et Gomez de le suivre, et tous trois quittèrent l’Aes Triplex.
Ils furent absents environ une heure. Dès leur retour, le capitaine Yancey rassembla tout le monde dans le réfectoire et annonça :
« Je suis désolé de vous apprendre qu’il n’y a pas de survivants. » Il poursuivit d’une voix grave : « Il est facile d’imaginer ce qui s’est passé. La porte extérieure blindée du sas est ouverte et intacte. La porte intérieure a été transpercée par un projectile qui ne devait pas être plus gros que mon poing. Mais le trou était suffisant pour produire une décompression explosive dans les compartiments voisins, puis de proche en proche. Qu’un météore soit entré dans la fusée juste au moment où la porte extérieure du sas était ouverte, c’est une énorme malchance.
— Une question, mon capitaine, intervint le navigateur Miller. Est-ce que toutes les autres portes étanches étaient ouvertes ? Sans cela, croyez-vous qu’un seul météore gros comme le poing aurait pu provoquer une telle catastrophe ?
— Dans la partie arrière de la fusée, la pression subsiste. Il est donc impossible d’y pénétrer. Mais on peut reconstituer le drame. Nous avons retrouvé sept corps – tout l’équipage. Ils sont près du sas et ne portent pas de combinaisons spatiales. Sauf un. Celui-là est à l’intérieur du sas. Sa combinaison a été transpercée par un fragment du projectile. Les autres semblent s’être rassemblés près de la porte intérieure, comme s’ils attendaient son retour. »
Un instant, le capitaine Yancey réfléchit, puis il s’adressa au navigateur Miller :
« Il faut que nous profitions de cette dramatique expérience. Je vais rédiger une note de service. Dorénavant, il sera interdit au personnel de se rassembler, quelles que soient les circonstances. On évitera des accidents de ce genre : l’anéantissement de tout un équipage. »
Miller fronça les sourcils :
« D’accord, mon capitaine. Mais croyez-vous qu’il sera toujours facile, surtout sur les petites fusées…
— Nous discuterons de cela plus tard. Pour l’instant, occupons-nous de l’enquête. C’est vous, Miller, qui la dirigerez. Vous serez aidé par Novak et par Brunn. Quant à nous, nous resterons ici. Lorsque vous aurez terminé votre travail et pris sur l’Héraclès tout ce qui peut être utilisé comme preuves, j’accorderai un certain temps à ceux qui voudraient explorer l’épave et satisfaire leur curiosité.
— Et le médecin, mon capitaine ? Il peut nous être très utile.
— Entendu, Miller. Vous emmènerez le docteur Pickering. »

*
*  *

Tex avait rejoint Matt et Oswald dans leur vaste cabine.
« Vous vous rendez compte ! s’exclama-t-il. Il va falloir que nous restions ici à nous tourner les pouces pendant au moins une semaine, le temps qu’à bord de l’Héraclès trois types mesurent le trou dans la porte du sas !
— Allons, Tex, dit Oswald, ne t’énerve pas. Le capitaine a promis, l’enquête terminée, de nous laisser faire un tour sur l’épave. Tu pourras même prendre des photos, si ça t’amuse. En attendant, nous allons pouvoir dormir huit heures de suite, pour la première fois depuis longtemps. Pas de gardes, pas de corvées !
— C’est vrai, admit Matt. Je n’avais pas pensé qu’il est inutile d’organiser un tour de garde. Nous sommes solidement amarrés. À quoi bon surveiller des cailloux qui volent à droite et à gauche ?
— Tout de même, il est bien dommage que l’équipage de l’Héraclès ne les ait pas mieux surveillés, ces cailloux ! » conclut Oswald.

*
*  *

Le lendemain, les victimes furent déposées dans un compartiment scellé de l’épave, et le capitaine Yancey fit l’appel des morts.
Durant les deux premiers jours de l’enquête, le lieutenant Brunn fournit par radio de nombreux renseignements. Il annonça que l’Héraclès était en bon état et que seule la porte intérieure du sas avait été endommagée. Le troisième jour, il se tut soudain. Le bruit courut que le capitaine Yancey lui avait ordonné : « Vous ne communiquerez plus qu’avec moi. Je veux être le premier à recevoir les renseignements et à les examiner. »
Le lendemain matin, le capitaine Yancey réunit l’équipage.
« Messieurs, dit-il, j’apprécie votre patience. Je n’ai pas voulu m’entretenir avec vous de ce qui a été découvert dans l’Héraclès. Je désirais avoir le temps de décider ce qu’il faut faire à ce sujet. Maintenant, je peux vous mettre au courant. Il y avait, à bord de l’Héraclès, un planétologue, le professeur Thorwald. Il avait acquis la certitude que l’astéroïde, fragment de la planète, est habité. »
À cette révélation, il y eut des murmures dans la salle.
« Un peu de silence, messieurs ! Il y a, dans l’Héraclès, des débris de rocs portant des empreintes de fossiles. Mais il y a d’autres objets. Le professeur Thorwald les a examinés. Il a conclu, comme le docteur Pickering, le navigateur Miller et moi-même, que ces objets avaient été travaillés et façonnés par des mains intelligentes. Ce fait devrait suffire à attirer dans la zone où nous sommes une douzaine de fusées. Il s’agit sans doute de la plus importante découverte dans le système Solaire depuis l’exploration du sol de la Lune. Mais le professeur Thorwald était arrivé à une présomption encore plus étonnante. Avec l’aide d’un officier de l’Héraclès et en utilisant la méthode de la vitesse de détérioration radioactive, il a formé une hypothèse selon laquelle la planète – il l’appelle Lucifer – a été brisée par une explosion nucléaire artificielle… provoquée, naturellement, par ses habitants. »
Un silence pesant s’établit dans la salle, que rompait seul le bourdonnement assourdi des ventilateurs. Après avoir balayé du regard l’assistance, le capitaine Yancey conclut :
« J’ai donc décidé de ne pas abandonner l’Héraclès. J’ai pour cela, vous le voyez, des raisons scientifiques. Je dois aussi tenir compte du fait que cette fusée appartient à la patrouille et qu’elle vaut encore des millions de dollars. J’estime qu’il est en notre pouvoir de la réparer et de la ramener à sa base. »




CHAPITRE XIII 
LE LONG VOYAGE DE RETOUR

Sous l’œil attentif du chef mécanicien, Matt participa à la réparation de la porte intérieure du sas de l’Héraclès et à la vérification du système général détanchéité. Pour le reste, les dégâts étaient minimes. Le bloc rocheux, ou météore, avait épuisé presque toute sa force en perçant la porte. Ensuite, il avait éraflé et déchiré une cloison. La porte blindée extérieure du sas était presque intacte. Fermée, elle aurait mieux résisté au projectile que la porte intérieure, et l’accident ne se serait peut-être pas produit.
Dans le « jardin » à air conditionné, les plantes étaient mortes, faute de soins et de bioxyde de carbone. Matt se chargea de la remise en état du « jardin » tandis que ses camarades se partageaient d’autres corvées interminables : vérification de chaque circuit, de chaque instrument, de tous les appareils nécessaires au fonctionnement de la fusée. Réparations et vérifications auraient dû être faites sur une base spécialisée. Elles ne pouvaient être menées à bien sur place que parce que les dégâts étaient peu importants.
Enfin, l’Héraclès fut lâché et essayé par une équipe réduite, formée du capitaine Yancey aux commandes et du lieutenant Novak à la salle des machines. L’Aes Triplex attendit à quelques kilomètres que l’Héraclès eût fait entendre le rugissement de ses tuyères, puis il le rejoignit. Les deux fusées s’amarrèrent l’une à l’autre. Après quoi, le capitaine Yancey et le lieutenant Novak rejoignirent l’Aes Triplex.
« À vous de jouer maintenant, Miller, dit le capitaine Yancey au navigateur. À votre tour, allez faire un essai. Si ça marche, et le contraire m’étonnerait, vous prendrez le commandement de l’Héraclès.
— Comme vous, mon capitaine, je suis certain que ça va marcher. Et, si vous le permettez, je vais transférer tout de suite mon équipage.
— D’accord, Miller. Ne perdez pas un instant. »
Une demi-heure plus tard, la moitié de l’équipage de l’Aes Triplex avait pris place à bord de l’Héraclès.
Dans l’Aes Triplex, il ne restait que le capitaine Yancey, le lieutenant Thurlow, maintenant navigateur; le sous-lieutenant Peters, maintenant chef mécanicien; le cadet Jensen, officier des transmissions; les cadets Jarman et Dodson, et enfin le docteur Pickering.
Le navigateur Miller, aujourd’hui capitaine de l’Héraclès, avait un homme de moins que le capitaine Yancey. Mais son équipage était bien entraîné. Le capitaine Yancey avait choisi de garder près de lui les cadets, ce qui, d’une certaine façon, pouvait être considéré comme un fardeau. Il aurait volontiers assumé le commandement de l’épave, si le règlement ne le lui avait interdit. Il pouvait désigner un officier pour commander l’Héraclès. Il ne pouvait en aucune façon abandonner le commandement de l’Aes Triplex.
Selon son plan de vol, l’Héraclès devait faire escale à Déimos, satellite de Mars, quand Mars l’aurait rejoint et se trouverait en position favorable. Le retard dû à l’accident rendait impossible l’application de ce plan de vol. En effet, Mars ne pouvait plus être au rendez-vous. En outre, le capitaine Yancey voulait, dès que possible, atteindre la base Terre, afin de montrer les documents étonnants que contenait l’Héraclès. Dans ces conditions, à quoi bon faire escale à Déimos ?
L’Aes Triplex emplit de combustible les réservoirs de l’Héraclès, d’ailleurs plus petits que les siens. Puis, pour ce dernier, on établit une orbite plus directe et plus rapide que la précédente, encore que moins économique. L’Aes Triplex, lui, passerait au voisinage de Mars, de la Terre et du Soleil, puis reviendrait vers la Terre où il arriverait une année après l’Héraclès. Même après avoir alimenté les réservoirs de l’Héraclès il lui restait assez de combustible pour un tel voyage.

*
*  *

L’atmosphère ne tarda pas à changer à bord de l’Aes Triplex. Matt, Tex et Oswald étaient l’objet de la part du capitaine Yancey et du lieutenant, d’une surveillance presque tatillonne. Au mess seulement, le capitaine se montrait moins distant, presque familier, avec les trois cadets. Il allait même jusqu’à les appeler quelquefois par leurs prénoms.
Hors de la ceinture des astéroïdes, l’Aes Triplex, coupé de tout contact radio, poursuivait son interminable chute libre. À bord, il y avait peu à faire. Les trois cadets avaient tout le temps nécessaire pour étudier, mais aussi pour bavarder ou jouer aux cartes. Le capitaine les réunissait souvent, afin de vérifier leurs progrès. Il leur parlait des nombreux problèmes auxquels un officier de la patrouille doit faire face, à titre d’homme de l’espace comme à celui de diplomate. C’était un bon conférencier. Les cadets ne tardèrent pas à découvrir qu’on pouvait sans trop d’efforts l’inciter à raconter des souvenirs qui, parfois plaisants, permettaient de mieux supporter ces ennuyeuses semaines.
Après des mois et des mois, on se trouva enfin à portée de radio de Vénus. Alors, il y eut pour tous des messages qui les avaient suivis dans la moitié du système Solaire. Une dépêche du ministère de l’Espace félicitait le commandant de l’Aes Triplex d’avoir retrouvé l’Héraclès. Ces félicitations devaient être naturellement partagées par tous les membres de l’équipage de l’Aes Triplex. Le capitaine Yancey déchiffra un rapport émanant de Miller. Celui-ci annonçait au capitaine que le voyage de retour de l’Héraclès s’était accompli sans la moindre difficulté.
Matt reçut des nouvelles de sa famille. Il y eut aussi un télégramme de Léda, Ganymède, qui avait pour auteur Peter. Celui-ci souhaitait bonne chance aux trois cadets.
D’autres messages encore ne cessaient d’arriver. Pour la plupart, ils indiquaient les mouvements des fusées, donnaient des instructions techniques, indiquaient les changements de personnel, fournissaient un résumé des nouvelles émanant de diverses planètes.
Mais Oswald se sentit vraiment confirmé dans ses fonctions le jour où, pour la première fois, lui parvint un message qui n’était pas en clair. Il lui fallut aller demander au capitaine Yancey la machine à déchiffrer. Cette machine était enfermée en permanence dans le coffre du capitaine. Elle fut remise sur-le-champ à Oswald. Dès que le message fut déchiffré, il le déposa sur la table du capitaine. Le texte en était le suivant :

« AES TRIPLEX. » PRIÈRE D’ENQUÊTER SUR DÉSORDRES
RÉGION VÉNUS.

Le capitaine, après avoir jeté un coup d’œil à ces quelques mots, dit à Oswald :
« Priez l’officier de service de venir me voir. Et ne parlez de ceci à personne.
— Très bien, mon capitaine. »
Peu après, le lieutenant Thurlow entra, l’air intrigué :
« Qu’y a-t-il donc, mon capitaine ?
— Lisez ceci », répondit Yancey en lui tendant le message.
Le lieutenant Thurlow prit la bande de papier, la lut et sifflota.
« Par quels moyens pouvons-nous nous conformer à de telles instructions ? demanda le capitaine.
— Vous connaissez nos réserves en carburant, répondit le lieutenant. Nous pouvons décrire une orbite circulaire. Mais nous ne pouvons pas atterrir.
— C’est bien ce que je pensais. Il va donc falloir refuser. Je déteste cela. Pourquoi nous ont-ils choisis ? II doit y avoir au moins une demi-douzaine d’autres fusées dans le secteur.
— Je ne crois pas, mon capitaine. Nous sommes très probablement la seule fusée disponible… Il faudrait que nous changions tout de suite de direction. Ce serait le moyen le plus simple, le plus économique. Cela nous permettrait de conduire l’Aes Triplex dans une zone où nous bénéficierions du freinage atmosphérique et où nous pourrions nous mouvoir uniquement avec notre moteur.
— Oui, mais quelle marge ? »
Un instant, le lieutenant Thurlow, les yeux fermés, calcula, puis :
« Pratiquement aucune. Quand vous aurez commencé de décrire votre cercle, il vous faudra plonger et accepter la vitesse atmosphérique, avant de mettre le moteur en marche. »
Le capitaine Yancey secoua la tête :
« Impossible dans une zone comme celle-là. Je ne vois qu’une solution : refuser, c’est-à-dire avouer notre impuissance.
— Une seconde, mon capitaine ! Ceux qui nous ont adressé le message savent que nous n’avons pas de marines à bord ?
— Naturellement.
— Donc, ils ne comptent pas sur une opération de police de notre part. Moi, je vois une solution : envoyer une jeep, simplement.
— J’y songeais. Très bien, Thurlow. Maintenant, l’affaire vous regarde. Je vous en confie à contrecœur la responsabilité. Mais je ne vois pas comment je pourrais faire autrement. C’est votre première mission de ce genre, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Je vais demander des détails supplémentaires à notre service « Opérations », celui qui nous a adressé le message. Pendant ce temps, vous vous préparerez.
— Est-ce vous qui désignerez le cadet qui m’accompagnera ? Le choisirai-je moi-même ?
— Cette fois, Thurlow, il n’y aura pas qu’un seul cadet avec vous. Vous emmènerez les trois cadets. L’un d’eux sera armé. La région équatoriale de Vénus… Bref, on ne sait jamais les rencontres qu’on peut y faire.
— Mais, mon capitaine, cela ne vous laisse que le sous-lieutenant Peters et le docteur Pickering !
— Avec Peters, je ne m’ennuierai pas. Il joue très bien aux cartes ! »
Le service Opérations n’envoya que de vagues renseignements. La fusée Gary, menacée par un soulèvement indigène, avait demandé du secours. Elle avait donné sa position. Puis le contact avec elle avait été perdu.
Le capitaine Yancey choisit le frein atmosphérique, afin d’économiser son carburant. L’équipage passa cinquante-six heures enfermé dans le poste de pilotage, tandis que l’Aes Triplex plongeait dans les nuages de Vénus, en sortait, y replongeait, toujours plus près de la planète, toujours plus lentement. À chaque révolution, la fusée devenait plus chaude, presque brûlante. À la fin de cette longue claustration, les trois cadets et le lieutenant Thurlow, le visage enflammé, mais les yeux brillants de curiosité, étaient prêts à monter dans la jeep numéro 2.
Matt se souvint soudain de quelque chose.
« Docteur ! Docteur ! » appela-t-il.
Le docteur Pickering avait fait jadis un voyage interplanétaire à la suite duquel il avait écrit une monographie intitulée : Quelques notes sur les pathologies comparées des planètes habitées. Il avait accepté de remplacer Matt comme jardinier sur l’Aes Triplex.
« Oui, Matt ?
— Vous savez, mes nouveaux plants de tomates ? Dans trois jours, il faudra commencer à échanger leurs pollens. Voulez-vous faire ça pour moi, docteur ? Vous n’oublierez pas ?
— Comptez sur moi, Matt. »
Le capitaine Yancey rit de bon cœur :
« Ne pensez plus à votre petit jardin, Dodson. Nous en prendrons soin. Soyez-en sûr. Et maintenant, messieurs… »
Il regarda les voyageurs l’un après l’autre :
« Tâchez de sortir vivants de cette aventure. D’ailleurs, je me demande si elle vaut que nous risquions la vie de quatre officiers de la patrouille. »
En montant dans la jeep, Tex souffla à l’oreille de Matt :
« Tu as entendu ? Il a dit : quatre officiers de la patrouille !
— Oui, répondit Matt. Mais il a dit aussi que nous risquions notre peau ! »
Le lieutenant Thurlow avait glissé la feuille sur laquelle étaient griffonnées ses instructions dans un petit sac accroché à sa ceinture. Ces instructions étaient simples : aller jusqu’à la latitude nord de deux degrés sept et jusqu’à la longitude de cent douze degrés; localiser la fusée Gary; enquêter sur le soulèvement indigène; maintenir la paix.
Le lieutenant Thurlow, au poste de pilotage, regarda son équipe et dit :
« Attention. Nous partons ! »




CHAPITRE XIV 
« LES INDIGÈNES SONT AMICAUX… »

Avec le lieutenant Thurlow aux commandes et Matt dans le siège du copilote, la jeep commença de plonger, d’abord à une vitesse de six kilomètres cinq cents par seconde, la même que celle de l’Aes Triplex dans son étroite orbite circulaire autour de l’équateur de Vénus. L’idée du lieutenant était de stopper la jeep exactement au-dessus de son objectif, puis de la placer à la verticale et la faire atterrir sur sa tuyère.
Il lui était indispensable d’accomplir cette opération avec précision et en consommant aussi peu de carburant que possible. D’une certaine façon, il était porté par le « courant » qui l’entraînait d’ouest en est. La vitesse de rotation de Vénus à son équateur (quinze mille kilomètres à l’heure) était pour lui un profit plutôt qu’une perte. Cependant, la grande difficulté était de se placer avec exactitude. Un moment de démarrage avait été choisi, de sorte que toute la descente devait avoir lieu sur le côté éclairé de la planète, afin de pouvoir utiliser le Soleil comme repère pour le placement en longitude. Évidemment, ayant lieu à tâtons, en pleine zone d’ombre, le placement en latitude serait plus délicat.
Le Soleil est le seul corps céleste utilisable dans la navigation au voisinage de Vénus. Matt fit le point en utilisant un sextant à infrarouges. Cela lui permit d’aider le lieutenant Thurlow à ne pas se détourner du plan de vol. Il avait été décidé de ne pas employer le pilote automatique, les conditions atmosphériques étant trop mal connues.
Bientôt, Matt avisa le lieutenant Thurlow :
« D’après le radar, nous sommes à environ quarante-huit kilomètres au-dessus de l’objectif et, selon l’image du Soleil donnée par l’infrarouge, nous approchons de la longitude correcte. »
Le lieutenant amorça la descente vers la cible, de plus en plus lentement. À la fin, il freina à l’aide du moteur, puis laissa la jeep tomber selon une parabole due à la résistance de l’air.
Les voyageurs étaient enveloppés par les nuages éternels de Vénus. Ils ne pouvaient plus faire usage du hublot placé près du poste de pilotage. Pour voir au moins au-dessous d’eux, Matt commença d’employer un autre appareil à infrarouges, le « perceur de nuages ».
Le lieutenant, lui, comparait les renseignements qui lui étaient fournis par l’altimètre-radar avec les prévisions hauteur-temps de son plan d’atterrissage.
« Ça ne devrait plus tarder, dit-il d’une voix calme à Matt. Voyez-vous quelque chose ?
— Presque rien. Une sorte de plaine, très peu accident ée. »
Le lieutenant se pencha un instant sur le « perceur de nuages » :
« En tout cas, ce n’est pas de l’eau. Ce n’est pas non plus une forêt. Tentons donc notre chance ! »
Matt continuait à surveiller le sol, prêt à avertir l’officier si quelque détail lui semblait inquiétant. Mais, jusque-là, tout allait bien : une surface lisse, comme celle d’une prairie.
Le lieutenant Thurlow coupa le moteur. Il n’y eut qu’un très léger choc. On aurait juré que la jeep n’était pas tombée de plus de un mètre de hauteur. Pourtant, elle venait de se poser sur la surface de Vénus.
« Ouf ! soupira le lieutenant en s’essuyant le front. Maintenant, nous allons sortir les échasses. »
Il appuya sur l’un des boutons du tableau de bord. Comme la plupart des jeeps de l’espace, celle-là était pourvue de trois vérins hydrauliques de stabilisation qu’on ne pouvait abaisser qu’après l’atterrissage.
Le lieutenant attendit que trois voyants verts fussent allumés sous le bouton de contrôle. Après quoi, il mit en mouvement le gyroscope, attendit que la stabilité de la jeep fût totale, puis déboucla sa ceinture :
« Messieurs, tout va bien. Nous allons donc jeter un regard. Dodson et Jarman, vous resterez dans la jeep. Jensen, si j’ai bonne mémoire, vous êtes né ici. Vous allez me faire les honneurs de votre terre natale.
— Très bien, mon lieutenant », répondit Oswald.
Il se précipita vers le sas. En ce qui concernait la composition de l’air, il n’y avait aucune vérification à faire puisque Vénus était une planète habitée. En outre, les membres de l’équipage, comme tous ceux de la patrouille, avaient été immunisés contre le virulent champignon vénusien.
Le lieutenant Thurlow avait rejoint Oswald dans le sas. Matt se leva et alla s’asseoir près de Tex. Ces derniers n’avaient rien d’autre à faire que d’attendre.
Oswald semblait vouloir percer la brume du regard.
« Ça ne doit pas vous être désagréable d’être de retour dans votre pays ? lui demanda le lieutenant.
— C’est merveilleux, mon lieutenant. Et quel beau temps ! »
Le lieutenant sourit, puis il ajouta :
« Abaissons l’échelle. Il faut que nous sachions où nous sommes. »
La porte d’accès se trouvait à quinze mètres au-dessus des ailerons. Et, naturellement, pas de monte-charge.
« Vous avez raison, mon lieutenant, dit Oswald. Il faut que nous sachions où nous sommes. »
Et, déjà, il se dirigeait vers la porte lorsque, soudain, la jeep oscilla, se redressa, oscilla de nouveau, puis se balança d’un mouvement de plus en plus rapide.
« Le gyroscope ! hurla le lieutenant. Dodson, stoppez le gyroscope ! »
Comme Oswald se trouvait sur son passage, il voulut l’écarter. Mais ils se gênèrent, se bousculèrent, perdirent l’équilibre et tombèrent au moment où la jeep basculait.
Quand le lieutenant avait hurlé, Matt avait essayé de se redresser et d’aller jusqu’au poste de pilotage, pour stopper le gyroscope. Mais il avait été renversé en même temps que la jeep qui, maintenant immobilisée, gisait sur le flanc.
Tant bien que mal, il se releva. Il aperçut à quelques mètres le lieutenant et Oswald couchés presque l’un sur l’autre. Oswald fit un effort à son tour pour se relever, mais il retomba avec un gémissement de douleur.
« Tu es blessé ? lui demanda Matt.
— Oui, mon bras. »
Tex apparut derrière Matt, apparemment indemne :
« Qu’est-ce qu’il y a, Oswald ? »
Celui-ci était parvenu à se mettre sur son séant et palpait prudemment son avant-bras gauche.
« C’est une foulure, répondit-il. Ou une fracture… Oui, c’est une fracture. »
Matt s’avança :
« Tu es sûr ? Fais voir.
— Et le lieutenant ? » demanda Tex.
Le lieutenant Thurlow n’avait pas bougé. Il était toujours allongé, immobile, au même endroit. Tex alla jusqu’à lui, s’agenouilla, l’examina :
« Il a l’air dans les pommes. Il a dû en prendre un bon coup.
— Jette-lui de l’eau, conseilla Matt.
— Non, non ! répondit Tex. Il faut au contraire… »
Il ne put poursuivre : la jeep venait d’être agitée par une nouvelle secousse. Inquiet, Oswald déclara :
« Nous ferions bien de ne pas moisir là-dedans.
— Nous ne pouvons pas abandonner le lieutenant ! » protesta Matt.
Oswald ne répondit pas. Mais il commença de grimper vers le sas qui, resté ouvert, se trouvait maintenant à trois mètres au-dessus de leurs têtes. Utilisant les moindres aspérités de la coque, Oswald se hissait assez maladroitement. À chaque effort, il poussait à mi-voix un juron en vénusien.
« Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Tex. Il a perdu la tête ?
— Laissons-le faire, conseilla Matt. Et occupons-nous du lieutenant. »
Ils se penchèrent sur l’officier, l’examinèrent de leur mieux. Le lieutenant ne semblait pas blessé, mais restait sans connaissance.
« En tout cas, son cœur bat régulièrement, dit Matt.
— Regarde ça, dit Tex en montrant, derrière le crâne de l’officier, une bosse assez volumineuse que Matt palpa doucement. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Pas grave, répondit Matt. Je ne vois pas de fracture du crâne. C’est l’affaire de deux ou trois jours. »
À ce moment, Oswald passa la tête par la porte du sas :
« Vite, venez !
— Nous ne pouvons pas, répondit Matt. Il faut que nous restions avec le lieutenant. Il n’a pas encore repris connaissance.
— Alors, portez-le. La jeep est en train de s’enliser ! »
Tex resta un instant paralysé par la stupeur. Puis il bondit vers un placard. Peu après, il reparut. Il portait, roulé, l’un de ces câbles fins et très résistants qu’on utilisait pour ramener les jeeps dans la fusée.
« Soulève-le un peu, Matt, dit-il. Je vais lui passer le câble sous la poitrine.
— N’oublie pas qu’il est peut-être blessé, rappela Matt. Vas-y doucement. »
Tandis que Tex achevait d’attacher le câble autour de la poitrine du lieutenant, Matt, qui en étreignait l’extrémité dans sa main droite, se hâtait de grimper jusqu’au sas. Un coup d’œil à l’extérieur lui suffit pour constater que, couchée sur le flanc, ses ailerons au-dessus du sol, la jeep s’enfonçait par l’avant dans une fine boue jaune. Cette boue s’étendait au loin, puis se mêlait au brouillard. Sa surface lisse était ponctuée çà et là par des plaques verdâtres de végétation.
Matt n’avait pas le temps d’admirer le paysage, car la boue n’allait pas tarder à atteindre la porte du sas.
« Prêt ? demanda-t-il à Tex.
— Oui.
— Reste où tu es. Contente-toi de le tenir vertical. Je crois que je pourrai le hisser. »
Le lieutenant Thurlow pesait sur la Terre quatre-vingts kilos. Sur Vénus, son poids n’atteignait même plus soixante. Matt s’installa à califourchon sur la porte et tendit le câble.
« Je peux t’aider, lui dit Oswald, mais d’une seule main.
— Contente-toi de ne pas me gêner. »
Matt commença de tirer. Tex poussait. Il leur fallut plusieurs minutes pour hisser le corps inerte et le faire passer par l’ouverture de la porte. La jeep eut à ce moment comme un tressaillement et s’enfonça un peu plus.
« Pas question de moisir ici, dit Matt d’un ton inquiet. Oswald, peux-tu t’installer là-bas, sur ce remblai où le sol semble plus ferme, près des ailerons ?
— Bien sûr.
— Alors, vas-y. Nous n’allons pas détacher le lieutenant. Nous te lancerons l’extrémité du câble. Tu pourras le saisir avec ta main valide. De cette façon, nous serons trois à pouvoir empêcher le lieutenant de s’enfoncer dans la boue.
— Cesse de parler et à l’ouvrage ! » dit Oswald en attrapant l’extrémité du câble que Matt lui lançait.
Puis il longea la jeep et parvint à sauter d’un aileron sur le remblai. En effet, le sol y était assez ferme.
Matt et Tex n’eurent aucune peine à porter le lieutenant jusqu’aux ailerons. Mais ils rencontrèrent quelques difficultés lorsqu’il leur fallut atteindre le remblai. Pour cela, ils durent contourner la tuyère encore brûlante et franchir une sorte d’auge assez profonde, creusée par l’un des ailerons et par le flanc de la jeep. Finalement, s’ils réussirent, ce fut grâce à l’aide qu’ils reçurent d’Oswald.
Quand le lieutenant eut été déposé sur le sol du remblai, Matt quitta ses compagnons et courut vers la jeep. Oswald lui cria :
« Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Tu le vois bien.
— Ne fais pas ça, Matt. Reviens tout de suite. C’est un ordre.
— J’en ai pour une minute. Nous n’avons ni armes, ni rations survie. Je vais vous lancer tout ça !
— Non, Matt, non ! » insista Oswald.
Matt s’immobilisa près de la porte du sas. Oswald était son ancien, bien sûr. Mais de quel droit lui donnait-il des ordres ?
« Regarde un peu cette porte, reprit Oswald. Tu risques d’être pris au piège. »
Matt examina la porte. Oui, elle s’enfonçait, livrant passage à un ruisseau de vase qui tombait à l’intérieur de la jeep. Au reste, le véhicule ne cessait de tressaillir, d’osciller, comme s’il allait se retourner sur lui-même. Alors, Matt n’hésita plus. Il revint en trois bonds au remblai. Là, se retournant, il constata que la porte avait déjà disparu. Une énorme bulle se forma, explosa. Une autre commença à se former.
« Merci, Oswald », dit Matt.
Immobiles, ils regardèrent la queue de la jeep glisser, s’éloigner du remblai. Quand la tuyère toucha l’humidité, un nuage de vapeur se gonfla, bientôt mêlé au brouillard. Puis la jeep, nez en bas, se plaça presque à la verticale, s’enfonça, s’arrêta, s’enfonça de nouveau très lentement. Il n’y eut plus bientôt, à la surface de la vase, qu’une entaille qui déjà se rebouchait et qui, après quelques secondes, s’effaça dans un bouillonnement.
Matt était si ému que son menton tremblait : « J’aurais dû rester aux commandes. Grâce au gyroscope, j’aurais peut-être réussi à … »
Oswald l’interrompit :
« Cesse de te tourmenter. Le lieutenant est seul responsable. D’ailleurs, il a fait ce qu’il a pu. À notre tour de nous occuper de lui.
— Tu as raison », conclut Matt.
Il s’agenouilla, tâta le pouls de l’officier :
« Normal, annonça-t-il. Il n’y a, pour l’instant, qu’à le laisser se reposer. Mais toi, Oswald, montre-moi ton bras.
— Vas-y doucement… Tu me fais mal !
— Excuse-moi. Je ne suis guère adroit. C’est la première fois que je remets un os en place.
— J’ai fait ça plusieurs fois, intervint Tex. Au Texas, il faut bien se débrouiller quand on est loin de tout. Allonge-toi, Oswald et détends-toi. Moi aussi, je vais te faire mal. Matt, il me faudrait deux éclisses. Tu as un couteau ?
— Oui.
— Bravo. J’ai oublié d’emporter le mien. Oswald, il est préférable que tu sois débarrassé de ton blouson. Assieds-toi. »
Dès qu’Oswald fut sur son séant, Tex cala son pied droit dans l’aisselle gauche du blessé, lui prit la main gauche dans les siennes et tira avec vigueur. Oswald hurla.
« Je crois que ça y est, déclara Tex. Alors, Matt, ces éclisses, ça vient ?
— Voilà », répondit Matt.
Il venait de découvrir une touffe de végétaux qui ressemblaient vaguement à des bambous terrestres. Il en coupa une douzaine de longueurs variées et les apporta à Tex :
« Ça te convient ?
— Ça ira, répondit Tex. Maintenant, Oswald, regarde ce que je fais de ton blouson. »
Il essaya de prélever sur le blouson plusieurs bandes de la largeur de la main. Mais il dut y renoncer :
« Ce tissu est d’un dur ! Matt, ton couteau. »
Dix minutes plus tard, les éclisses étaient posées. Le bras, bandé, était soutenu par une écharpe faite avec ce qui restait du blouson. Tex, fatigué, enleva son propre blouson, le déplia sur le sol et s’assit dessus, pour ne pas être en contact direct avec la vase.
« Voilà, c’est fait, dit-il. Et, pendant ce temps-là, le lieutenant n’a pas bougé. Nous sommes dans de beaux draps ! Oswald, quand déjeune-t-on ?
— Question intéressante, répondit Oswald en fronçant les sourcils. Il faudrait d’abord savoir ce dont nous disposons. Pour cela, chacun de nous va retourner sa sacoche. »
Matt n’avait dans la sienne que son couteau. Celle d’Oswald n’abritait que des objets insignifiants, et celle de Tex ne donnait asile qu’à son harmonica. Oswald fit la moue :
« Qu’est-ce que vous diriez si j’explorais la sacoche du lieutenant ?
— D’accord, dit Tex.
— Nous aurions tort de garder des illusions, ajouta Matt. Le lieutenant a reçu un choc. Il ne pourra rien pour nous avant un certain temps. Oswald, tu peux y aller en toute tranquillité. »
La sacoche de l’officier ne contenait que quelques petites choses de peu de valeur qui furent aussitôt écartées, et l’ordre de mission qui avait été remis au lieutenant lors du départ. Elle contenait aussi un deuxième couteau dont le manche s’ornait d’une boussole.
« Voilà qui va nous être rudement utile ! s’exclama Oswald. Je me demandais comment nous ferions pour revenir ici, sans indigènes pour nous guider.
— Revenir ? répéta Tex. Si tu crois que j’aurai envie de revenir dans ce maudit coin !
— Tu oublies que notre jeep est là, dans la vase.
— Et que l’Aes Triplex est quelque part au-dessus de nos têtes. Pour nous, piétons, la jeep et la fusée sont aussi loin l’une que l’autre.
— Écoute, Tex, insista Oswald. Il faudra trouver un moyen d’extraire la jeep de la vase et de la remettre en état de fonctionner. Sinon, nous sommes ici jusqu’à notre dernier soupir.
— Alors, c’est de toi, Vénusien de vieille souche, que nous dépendrions pour revenir chez nous, réintégrer notre civilisation ?
— Tex, tu parles sans savoir. Tu es peut-être capable de parcourir des milliers et des milliers de kilomètres à travers des marécages, des fondrières, des fourrés. Moi, non. Sache bien que, d’un pôle à l’autre de la planète, il n’y a pas un établissement permanent, pas une plantation. Vénus n’est pas encore explorée complètement. Tenez, là-bas, cette lisière de forêt… Eh bien, je ne la connais pas mieux que vous ne connaissez l’Himalaya.
— Je me demande ce que la fusée Gary pouvait fabriquer dans ces parages, murmura Matt.
— Mystère ! fit Oswald.
— Dites donc, reprit Tex, nous pourrions peut-être repartir dans le Gary ?
— Peut-être, répondit Oswald. Mais, d’abord, il faudrait savoir où il se cache, le Gary. En conséquence, si nous n’y parvenons pas, et dès que nous aurons exécuté les ordres, ajouta-t-il en montrant la feuille de papier qu’il avait retirée de la sacoche du lieutenant, il faudra chercher un moyen de récupérer la jeep.
— Avec ça ? demanda Tex en montrant ses mains. Et puis, Oswald, tu parles d’exécuter des ordres ! Nous ne sommes ni assez nombreux, ni assez forts pour étouffer une rébellion. Nous ne disposons même pas d’une carabine à haricots. À propos de haricots, si j’en avais un seul, je le mangerais avec plaisir.
— Oswald a raison, déclara Matt. Nous sommes sur place, nous avons une mission à remplir, il faut que nous la remplissions. »
Tex se leva :
« J’aurais dû me mettre, comme mes ancêtres, dans le commerce des bestiaux… Alors, Oswald, ensuite ?
— Pour commencer, vous allez construire, Matt et toi, une civière pour le lieutenant. Puis, nous irons ensemble à la recherche d’un point d’eau. Il n’est pas question que nous nous séparions. »
Tex et Matt, armés chacun d’un couteau, eurent vite fait de couper quelques branches bien droites, semblables à celles sur lesquelles Matt avait prélevé le bois des éclisses. Après quoi, avec ces branches, ils firent une civière et, dès que le lieutenant y fut installé, on se mit en route.
Oswald allait en tête, la boussole à la main. Une heure durant, on chemina dans la boue, à travers des marécages et des ronciers. Les voyageurs étaient sans cesse assaillis par des nuées d’insectes. À la fin, Matt cria :
« Oswald, il est temps que nous nous reposions un peu. »
Oswald s’arrêta :
« C’est ce que j’allais dire. D’ailleurs, voilà enfin de l’eau ! »
Portant toujours la civière, Matt et Tex le rejoignirent. Au-delà d’une ligne de buissons, on distinguait un étang ou un lac sous une nappe de brouillard.
Les trois amis s’approchèrent du bord, posèrent la civière sur le sol, puis Oswald se pencha et, du plat de la main, frappa l’eau à une cadence rapide :
Clac ! Clac ! Clac ! Clac !
« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Tex.
— On attend, répondit Oswald. Dieu merci, les indigènes sont rarement hostiles. »
Il venait juste de prononcer ces paroles, lorsque, à trois ou quatre mètres, une tête triangulaire, grosse comme celle d’un chien de berger écossais, creva la surface de l’eau. Tex sursauta. La Vénusienne le regarda avec des yeux brillants de curiosité. Oswald articula :
« Salut, toi dont la mère était l’amie de ma mère. »
La Vénusienne se tourna vers lui et répondit :
« Que ta mère ait un repos heureux. »
Puis elle plongea et disparut, sans presque troubler la surface.
« Je suis bien content, dit Oswald. J’ai souvent entendu dire qu’il n’y avait qu’une seule langue sur cette planète. C’est la première fois que j’en ai la preuve.
— Pourquoi est-il reparti ? demanda Matt.
— Pour faire son rapport. Eh, Matt, ne dis pas « il ». Dis « elle ».
— C’est une différence qui ne peut intéresser que les Vénusiens, fit observer Matt.
— Possible. Mais ce n’est pas bien élevé. C’est là ce qui compte. Le féminin, toujours le féminin ! »
Oswald s’accroupit et attendit. Les insectes bourdonnaient. La chaleur était intense. Enfin, en une douzaine d’endroits, la surface du lac fut crevée, et l’une des amphibies escalada avec grâce la rive. Elle se tint debout, immobile. Matt constata qu’elle lui venait à peine à l’épaule. Oswald répéta le même salut que la première fois. La Vénusienne le toisa :
« Ma mère dit qu’elle ne te connaît pas.
— Accaparée par des pensées importantes, elle m’a peut-être oublié.
— Peut-être. Allons voir ma mère. Il faut qu’elle puisse sentir ton odeur.
— Tu es aimable », dit Oswald.
Et, montrant le lieutenant :
« Peux-tu porter mon frère ?… II… Elle est malade. Elle ne peut fermer la bouche dans l’eau. »
La Vénusienne fit signe qu’elle acceptait. Elle appela l’une de ses compagnes. Oswald leur expliqua qu’il fallait obstruer la bouche du blessé et lui pincer les narines.
« Sinon, précisa-t-il, l’eau la rendrait à la mère de la mère de sa mère. »
La compagne discuta, puis elle admit qu’Oswald avait raison. Tex paraissait de plus en plus étonné. Il se tourna vers Matt :
« Tu vas dans l’eau, toi ? »
Ce fut Oswald qui répondit :
« Il le faut bien. Si nous restions ici, les insectes finiraient par nous dévorer. Donc, laissons-nous remorquer. Quand elle nous entraînera vers le fond, où nous resterons peut-être plusieurs minutes, arrangeons-nous pour avoir les poumons pleins d’air.
— En tout cas, moi, dit Matt, ça ne me plaît guère.
— Tu parles de ce que tu ne connais pas ! reprit Oswald. J’avais neuf ans quand je suis venu ici pour la première fois. Les Vénusiennes – puisque c’est ainsi qu’il faut les appeler – savent que nous sommes incapables de nager comme elles le font. Du moins, celles qui vivaient au voisinage de notre colonie.
— Tu aurais dû leur apprendre notre façon de nager. Ça les aurait impressionnées.
— Il n’est pas trop tard. J’essaierai. »
Oswald ne put continuer. La Vénusienne, qui semblait assurer le commandement, donnait ses ordres. Chaque cadet vit deux Vénusiennes venir se placer l’une à sa droite, l’autre à sa gauche. Trois autres Vénusiennes soulevèrent la civière du lieutenant et entrèrent avec elle dans l’eau. L’une d’elles était celle qui avait accepté en quelque sorte le rôle d’infirmière. Oswald cria à ses amis :
« Ne vous en faites pas ! Tout ira bien. »
Matt se sentit poussé par de petites mains. Il aspira l’air à fond et pénétra dans l’eau. Fraîche et tiède à la fois, elle se referma au-dessus de sa tête. Il ouvrit les yeux, aperçut la surface, tenta de remonter. Mais les petites mains le ressaisirent, le maîtrisèrent. Il cessa de se débattre. Après un moment, lorsqu’il crut que les petites créatures n’avaient pas l’intention de l’entraîner dans les profondeurs du lac, il se rassura, jugea même cet étrange voyage assez agréable. Puis il se souvint des conseils donnés par Oswald et, de nouveau, il fut sur ses gardes. A quelques mètres de lui, il vit Tex qui, entre deux Vénusiennes, plongeait, disparaissait. Il comprit alors que son tour était venu et, juste à temps, il emplit ses poumons.
Il descendit, descendit. Ces Vénusiennes possédaient décidément une vigueur irrésistible. Ensuite, ayant atteint le fond, Matt dut marcher. Ses oreilles et sa poitrine lui faisaient mal. Bientôt, il remonta, respira à l’air libre.
Pas pour longtemps ! Deux fois encore, la même scène se reproduisit. Mais, la troisième, quand Matt se retrouva à la surface, il s’aperçut qu’il n’était plus à l’air libre. Il se trouvait dans une grotte longue de trente mètres et large de quinze. Au centre, il y avait un cercle d’eau. C’était par ce cercle que Matt avait fait son entrée dans la grotte. L’éclairage orangé était dû à ce qui ressemblait vaguement à des lampes électriques accrochées par grappes à la voûte.
Matt nota d’autres détails. Il remarqua que de nombreuses Vénusiennes, rassemblées autour du cercle d’eau, semblaient attendre avec impatience leurs autres invités. Elles bavardaient sans répit. Matt capta quelques mots qui l’intriguèrent :
« Bah ! des jeunes, du menu fretin. »
Le lieutenant Thurlow, entouré des porteuses de la civière et de l’infirmière, émergea du puits. Matt, échappant à ses deux Vénusiennes, se précipita vers le lieutenant. Il le traîna jusqu’à un endroit bien sec. Ensuite, il lui prit le poignet et ce fut seulement après quelques secondes qu’il sentit sous ses doigts un battement faible, trop rapide.
L’officier ouvrit les yeux, regarda Matt :
« Dodson, le gyroscope…
— Ne vous inquiétez pas, mon lieutenant. Tout va bien. »
Oswald s’était approché : « Comment va-t-il ?
— On dirait qu’il revient à lui.
— Cette promenade dans l’eau lui a peut-être fait du bien.
— Moi, elle m’a plutôt fait du mal, intervint Tex. J’ai bien avalé quatre à cinq litres de flotte. Ces petites grenouilles se paient notre tête !
— Je trouve qu’elles ressemblent plutôt à des phoques, dit Matt.
— Ni grenouilles ni phoques, objecta Oswald. Ce sont des êtres comme vous et moi. Il serait peut-être temps d’essayer de créer des liens amicaux. Ce qu’il faudrait, c’est dénicher la patronne. »
Il se tourna à droite et à gauche. À ce moment, le groupe bavard, qui se tenait près du cercle d’eau, s’écarta et livra passage à une Vénusienne qui s’avançait d’un pas majestueux, suivie de trois autres. Oswald se planta devant la première :
« Salut, mère admirable de beaucoup d’autres. »
Lentement, elle le toisa, puis elle parla. Mais elle ne s’adressait pas à lui :
« Bien ce que je pensais. Emmenez-les. »
Oswald voulut protester. Mais mal lui en prit : quatre Vénusiennes se placèrent autour de lui. Peu après, les trois amis et l’officier blessé étaient poussés sans trop de ménagements dans une salle assez exiguë. L’obscurité y aurait été totale si une boule n’y avait diffusé une vague lumière orangée. Dès qu’elles eurent déposé le lieutenant Thurlow sur le sol, les Vénusiennes sortirent et, en guise de porte, tirèrent un rideau. Tex regarda autour de lui et dit, après avoir ajusté sa vue à la pénombre :
« Aussi confortable qu’un tombeau. Nous aurions dû leur casser la figure !
— Ne sois pas stupide, Tex, dit Oswald. Imagine que nous ayons réussi à leur casser la figure, comme tu dis, comment serions-nous sortis d’ici ? Comment aurions-nous retrouvé notre chemin ? En nageant ?
— Non, en creusant une galerie jusqu’à la surface. Nous avons deux couteaux.
— Nous aurions sûrement échoué.
— Pourquoi ?
— En général, elles construisent leurs villes sous des lacs !
— Je n’y avais pas pensé. C’est bien ennuyeux… »
Après avoir constaté que l’état du lieutenant Thurlow demeurait inchangé, Matt s’était approché de ce qui servait de porte : un « rideau » épais, raide et dur comme du métal. Et il était en train, à l’aide de son couteau, d’essayer d’en prélever un morceau.
« Cette espèce d’étoffe, dit-il, refuse de se laisser couper,
— N’insiste pas, Matt, conseilla Oswald. De toute façon, ce n’est pas par là que nous sortirons.
— Pourquoi ?
— C’est ce que j’ai tenté de faire comprendre à Tex. Je ne dirai pas que cette salle est une aimable villégiature. Mais nous y sommes infiniment mieux que là où nous étions il y a deux heures.
— Vraiment ?
— Une nuit dans la jungle vénusienne, sais-tu ce que cela représente ? Pas la moindre protection. Ni murs, ni porte, ni toit. Dès qu’il fait sombre, les vers sortent de la vase et commencent à te grignoter les orteils. Avec beaucoup de chance, en nous donnant sans cesse du mouvement, nous pourrions peut-être résister à une nuit dehors, à deux au maximum. Mais le lieutenant ? ajouta Oswald en montrant le blessé. C’est en partie pour lui que j’ai provoqué notre rencontre avec les indigènes. Nous sommes prisonniers certes. Mais nous bénéficions d’une certaine sécurité. Maintenant, je voudrais dormir et qu’on nous donne à manger. La patronne des Vénusiennes, celle que nous avons vue tout à l’heure, va peut-être changer d’avis à notre sujet et nous faire apporter…
— De la nourriture ? interrompit Tex. Qu’est-ce qui te fait penser ça, Oswald ?
— Rien de précis. Mais je suis persuadé que les choses se termineront de cette façon. Si nos indigènes ressemblent à ceux qui vivent dans les colonies polaires de Vénus, alors nous pouvons être sûrs de ne pas mourir de faim. Ces gens-là sont sans bassesse. Jamais ils ne laisseraient quelqu’un mourir d’inanition entre quatre murs. »
Oswald se retourna vers Matt :
« Contrairement aux humains, ils ignorent la cruauté.
— En effet, dit Matt, on les considère comme doux et pacifiques, même amicaux. Malgré cela, je crois bien que je n’aurai jamais beaucoup de sympathie pour eux.
— C’est un reste de préjugé racial. Il est plus facile d’aimer les humains.
— Voilà qui n’est pas juste ! protesta Tex. Matt n’a pas de préjugés raciaux. Moi non plus.
— Pour accepter tels quels les habitants de Vénus, observa Oswald, il faut avoir été élevé parmi eux, comme moi. Mais cela n’empêche pas qu’on reste sensible à certains détails. Entre autres, celui-ci : ils semblent tous appartenir au sexe féminin.
— Ce qu’on raconte est donc vrai ? dit Matt. Il n’y aurait pas de Vénusien de sexe masculin ?
— C’est exact. En réalité, ils sont bissexués. Encore que… C’est difficile à expliquer. Bref, on a plutôt tendance à les considérer comme des êtres féminins. Mais, vous savez, je ne suis pas une autorité en matière de civilisation vénusienne. Je suis né sur cette planète. Un point, c’est tout. »
Oswald ajouta en montrant le sol :
« Mais je ne suis pas né ici même. Je connais les indigènes de la région polaire, ceux qui vivent près de ma ville natale. Ce sont d’ailleurs les seuls, ou presque, que l’on connaisse vraiment.
— Tu crois qu’ils ne sont pas les mêmes partout ? demanda Matt.
— Je crois que nous avons de la chance de pouvoir nous entretenir avec eux, bien qu’ils aient un accent parfois gênant. Pour le reste… »
Soudain, le rideau servant de porte fut écarté, on déposa quelque chose sur le sol et, de nouveau, le rideau s’abaissa.
Les trois amis s’approchèrent. Ils se penchèrent sur une grande écuelle contenant une sorte de bouillie épaisse de couleur indéfinissable. Près de l’écuelle, il y avait un objet ressemblant à un œuf d’autruche. Oswald prit l’écuelle, la renifla, cueillit du bout du doigt un peu de bouillie qu’il avala après en avoir cherché la saveur.
« Ça va, annonça-t-il. Vous pouvez y aller.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tex.
— C’est… Qu’est-ce que ça peut faire ? Contentez-vous de manger. Cette bouillie est inoffensive et elle vous maintiendra en vie.
— Mais qu’est-ce que c’est ? insista Tex. Je veux savoir ce que je mange !
— Écoute-moi, Tex. De deux choses l’une : tu manges ou tu la sautes. À toi de choisir. Si je te disais de quoi il s’agit, tu préférerais peut-être rester l’estomac vide. Même si ça n’est pas fameux, dis-toi qu’il faut t’y habituer, puisqu’il n’y a pas d’autre solution.
— Pourtant, je voudrais bien savoir… »
Mais Oswald refusa de continuer la discussion. Il reprit l’écuelle, mangea rapidement le quart environ de ce qu’elle contenait, puis il dit après un coup d’œil au lieutenant Thurlow :
« Je suppose qu’il faut en laisser un peu pour lui. »
À son tour, Matt goûta l’étrange bouillie.
« Alors ? demanda Tex.
— Pas mauvais. Ça rappelle la purée de soja. Un peu salé… Ça donne soif.
— Tu peux te désaltérer, dit Oswald.
— Comment et avec quoi ?
— Avec ça », répondit Oswald en tendant à Matt l’« œuf d’autruche ».
Matt le prit, s’étonna de le trouver souple sous ses doigts, l’examina d’un air méfiant.
« Je vois que tu ne sais pas t’en servir », dit Oswald.
Il reprit l’objet, en choisit une extrémité et la porta à sa bouche :
« Tu vois, comme ça. Mais n’aspire pas trop fort. Tout se répandrait sur toi. En quelque sorte, il faut téter comme un bébé. »
Matt s’exécuta de son mieux. Quand il eut terminé, Oswald expliqua à Tex :
« Cette gourde est faite d’une vessie de poisson. À l’intérieur, elle est spongieuse… et elle est stérilisée. Tu n’as donc aucune raison de faire le dégoûté. »
Tex attendit que Matt eût fini de boire. Puis, assez gauchement, il tira sur la gourde et avala quelques gorgées. Après quoi, il s’attaqua au contenu de l’écuelle.
Au bout de dix minutes, ils s’assirent tous les trois sur le sol. Ils se sentaient à peu près rassasiés.
« Ce n’est pas mauvais, après tout », déclara Tex.
À ce moment, le lieutenant bougea et murmura dans son sommeil :
« J’ai soif. »
Tex s’agenouilla près du lieutenant et lui palpa le front.
« Il semble avoir de la fièvre », dit-il.
Oswald porta la gourde à la hauteur de la bouche de l’officier et en poussa l’orifice entre ses lèvres. Le lieutenant but à longs traits d’un mouvement sans doute instinctif, car il continuait à dormir. À la fin, il cessa d’aspirer le liquide.
« Ça va peut-être faire baisser la fièvre, dit Oswald en reprenant la gourde.
— Et ça, on lui en garde ? demanda Tex en montrant le reste de la bouillie.
— Tu peux la finir si ça te fait plaisir, répondit Oswald. Cette bouillie rancit au bout de quelques heures. »
Tex fit une grimace :
« Après tout, je crois que je n’en ai plus envie. »

*
*  *

Depuis combien de temps les trois cadets dormaient-ils ? Soudain, un bruit les réveilla, celui d’une voix indiscutablement humaine :
« Où m’emmenez-vous ? J’insiste pour que vous me conduisiez devant ma mère ! »
Le bruit venait de la porte.
« Maîtrise ta langue ! » répliqua une autre voix qui, celle-là, avait l’accent indigène.
La porte-rideau se souleva. Quelqu’un fut poussé à l’intérieur de la salle, et le rideau retomba.
« Salut », dit Oswald.
Le nouveau venu pivota sur lui-même.
« Des hommes… des hommes ! » bredouilla-t-il, incrédule.
Et il se mit à sangloter.
« Burke ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ? » demanda Tex.
Pendant quelques instants, la confusion régna. Gérard Burke pleurait et était agité d’un tremblement qu’il ne parvenait pas à dominer. Matt, qui s’était réveillé le dernier, avait du mal à se replonger dans la réalité. Tout le monde parlait à la fois, posait des questions auxquelles personne ne répondait.
« Silence ! ordonna Oswald. Si je comprends bien, Burke, tu étais dans le Gary ?
— Je suis le capitaine de cette fusée.
— Ça alors ! Nous savions que le capitaine du Gary s’appelait Burke. Mais nous étions à cent lieues de penser qu’il pouvait s’agir de toi. Qui a pu être assez fou pour te confier de telles responsabilités ?
— Le Gary m’appartient, répliqua Burke avec morgue. Ou plutôt, il appartient à mon père. Je te serais obligé, Oswald, de m’appeler dorénavant capitaine.
— Si ça peut te faire plaisir… »
Matt, maintenant bien réveillé, intervint : « Mais comment se fait-il qu’il soit ici ?
— Il vient de l’expliquer, dit Tex. C’est lui qui appelait au secours. Ce qui m’intrigue c’est que nous ayons, nous, capté son appel.
— Simple coïncidence, observa Oswald. Burke est un homme de l’espace. Il appelle au secours. La patrouille répond, et le hasard veut que ce soit nous !
— Un instant, interrompit Burke. Dois-je comprendre que c’est pour répondre à mon message que vous êtes venus ici ?
— Bien sûr, dit Oswald.
— Bravo… même si vous avez été assez stupides pour vous mettre dans la situation où vous êtes ! Maintenant, dites-moi : combien êtes-vous et comment êtes-vous équipés ? Nous avons affaire à forte partie !
— Qu’est-ce que tu racontes, Burke ? demanda Oswald en fronçant les sourcils. Combien nous sommes ? Quatre… ici, sous tes yeux.
— Ce n’est pas possible ! Le moment est mal choisi pour plaisanter. J’ai demandé qu’on m’envoie un régiment de marines, équipés pour des opérations amphibies.
— Je suis prêt à te croire, Burke. Mais, tu vois, tu n’as obtenu que nous quatre. Nous sommes sous les ordres du lieutenant Thurlow. Malheureusement, il est indisponible. C’est moi qui assure, temporairement, le commandement. C’est donc à moi que tu dois t’adresser. Quelle est la situation ? »
Burke regardait dans le vide, comme foudroyé par ce qu’il venait d’apprendre. Oswald adopta un ton plus autoritaire :
« Qu’est-ce que tu attends, Burke ? Il nous faut des détails précis, pour que nous puissions préparer notre plan. »
Burke murmura :
« Un plan ? À quoi bon ? C’est fichu…
— Qu’est-ce qui est fichu ? Dans l’ensemble, les indigènes nous ont plutôt témoigné de la sympathie. Si nous voulons traiter avec eux, il faut que tu nous mettes au courant des difficultés que tu as pu rencontrer. »
Burke eut un rire amer :
« De la sympathie ! Ils ont tué tous mes hommes. Ils vont me tuer. Ensuite, ce sera votre tour. »




CHAPITRE XV 
TACTIQUE ET DIPLOMATIE

« Très bien, dit Oswald. Maintenant, la situation est claire. Il ne nous reste plus qu’à savoir pourquoi et comment elle s’est produite. Nous t’écoutons, Burke. »
Étrange histoire. La fusée marchande Gary appartenait à la société dirigée par le père de Burke. Elle était pourvue d’ailerons et spécialement équipée pour desservir Vénus en de nombreux points. M. Burke en avait confié le commandement à son fils, lui adjoignant un équipage expérimenté. Le but du voyage était de vérifier certains renseignements concernant un gisement de minerai d’uranium.
Les renseignements étaient excellents : le minerai abondait. Gérard Burke avait alors entrepris de négocier les droits d’exploitation avec les autorités vénusiennes locales. Il espérait couper ainsi la route à des concurrents. Il n’en manquerait pas – du moins en était-il convaincu – qui se présenteraient aux autorités locales dès qu’il aurait tourné les talons.
Malheureusement, il n’avait pas réussi à fléchir la « mère de beaucoup ». Elle prétendait que le marécage où se trouvait le gisement était tabou. Qu’avait fait Burke ? Il avait manœuvré pour qu’elle eût envie de visiter le Gary. À bord, il avait encore essayé de la faire changer d’avis. Et, comme elle s’obstinait dans son refus, il lui avait interdit de quitter la fusée.
« En somme, tu l’as kidnappée ? dit Matt.
— Non. Elle était venue à bord de sa propre volonté. Moi, je me suis contenté de continuer à discuter, sans me lever, sans aller lui ouvrir la porte du sas.
— Vraiment ? fit Oswald. Et cette comédie a duré combien de temps ?
— Pas très longtemps.
— Sois précis. Si tu nous caches la vérité, nous l’apprendrons par les indigènes.
— Jusqu’au lendemain. Qu’est-ce qu’il y a de si grave à ça ? Je n’ai tout de même pas commis un crime !
— Qui sait ? Pendant nos études, j’ai appris ceci – que tu as sûrement appris toi aussi : sur Mars, dans des cas semblables, le coupable est exposé, nu, dans le désert, pour un temps égal à celui pendant lequel il a détenu sa victime.
— Ma victime ! Je ne lui ai fait aucun mal. Tout de même, je ne suis pas complètement idiot ! Je voulais simplement qu’elle accepte ma proposition.
— C’est bien ce que je disais : tu l’as kidnappée. Tu voulais qu’elle accepte ta proposition. C’est la même chose que l’exigence d’une rançon. Et tu l’as gardée un jour et une nuit. Que s’est-il passé, quand tu l’as laissée partir ?
— C’est ce que je m’efforce, Oswald, de te faire comprendre ! Je ne l’ai pas laissée partir. Je m’apprêtais à le faire…
— Laisse-moi rire !
— Parfaitement, je m’apprêtais à le faire. Mais les indigènes ont attaqué la fusée. Ils étaient des milliers.
— Tu as alors libéré ta prisonnière ?
— Je l’aurais fait, mais j’avais peur. Tant que nous la détiendrions, il ne pouvait rien nous arriver de mal. C’est ce que je croyais. Je me trompais. Ils ont versé, sur la porte du sas, un liquide qui l’a rongée très vite. Et ils sont entrés. Impossible de les arrêter. Ils ont tué tous les membres de mon équipage. Mais, auparavant, nous en avions détruit un grand nombre.
— Comment se fait-il que tu sois encore vivant ?
— Je me suis enfermé au verrou dans la salle des transmissions et j’ai lancé l’appel au secours qui vous a attirés ici. Les indigènes ont mis longtemps à me découvrir. Ils m’ont emporté. Il y avait dans la fusée des fumées qui m’ont fait perdre connaissance. Je suis revenu à moi peu avant qu’on me dépose dans la cellule où nous sommes en ce moment.
— Je comprends », dit Oswald.
Assis sur le sol, les genoux au menton, il réfléchit une longue minute, puis demanda :
« C’est la première fois, Burke, que tu viens sur cette planète ?
— Oui.
— C’est ce que je pensais. On voit bien que tu ne connais pas les indigènes, leur obstination, leur violence. Il ne fait pas bon les asticoter. »
Burke grimaça un sourire :
« Maintenant, je les connais. C’est pour cela que j’avais demandé qu’on m’envoie un régiment de marines. Mais on m’a envoyé trois cadets et un officier ! Mon père fera un drôle de foin au ministère de l’Espace quand je l’aurai mis au courant ! »
Tex eut un rire méprisant :
« T’imagines-tu que la patrouille a été créée pour protéger un imbécile comme toi ?
— Comment oses-tu ?… commença Burke.
— Taisez-vous tous les deux ! ordonna Oswald. Il ne s’agit pas de discutailler. »
Il se tourna vers Burke :
« Tu ne savais donc pas que la patrouille n’envoie jamais de marines tant qu’il reste des chances de négocier ?
— Si, je le savais. C’est pour cela que j’ai précisé : des marines. Dans mon esprit, leur simple présence devait me permettre d’obtenir plus vite ce que je voulais.
— Tu te faisais des illusions ! Tu t’en fais encore quand tu parles de ton retour, de l’intervention de ton père auprès du ministère. Nous sommes peut-être cloués ici pour toujours. »
Un instant, Burke mâchonna sa lèvre inférieure d’un air songeur, puis :
« Tu as sans doute raison, Oswald. Nous n’avons jamais été très copains durant nos études, toi et moi. Maintenant, c’est sans importance. Nous sommes sur la même galère, et nous avons intérêt à rester ensemble. J’ai une proposition à te faire. Tu connais mieux que moi ces grenouilles.
— Des Vénusiennes ou des indigènes. Pas des grenouilles.
— Des indigènes, si tu veux. Donc, tu les connais mieux que moi. Graisse quelques pattes, fais-moi sortir d’ici et je te réserverai une part s’élevant à…
— Doucement, Burke, doucement.
— Allons, Oswald, ne monte pas sur tes grands chevaux ! Écoute-moi d’abord jusqu’au bout.
— Laisse-le parler, Oswald, conseilla Tex. C’est un plaisir de le regarder et de l’écouter. Quel orateur ! »
Oswald resta silencieux.
« Je n’avais pas l’intention de te faire une proposition dégradante, reprit Burke. Après tout, tu es ici pour me tirer d’affaire. Si je veux t’offrir une récompense, cela ne regarde que moi. Le marécage auquel j’ai déjà fait allusion est bourré d’uranium. Il y en a pour divers usages : alliages destinés à l’astronautique, thérapeutique du cancer, catalyses. Je ne suis pas radin. Sur tout cela, je t’offre 10 pour 100.
— C’est tout ce que tu as à me dire ? demanda Oswald.
— Pas encore. Je passe de 10 à 20 pour 100 si tu obtiens des indigènes qu’ils nous libèrent, nous laissent réparer la fusée et la charger de minerai. Mais, si tu te heurtes à un refus de la part des indigènes et que tu réussisses quand même à me ramener à bord de ta jeep, ce sera toujours 10 pour 100.
— Tu as terminé ?
— Oui.
— Je vais te répondre en notre nom à tous. Si cette proposition ne venait pas de toi, je la considérerais comme une insulte.
— Tu estimes que ce n’est pas suffisant ? Veux-tu 15 pour cent ? Inutile de nous quereller. Tu étais venu ici pour opérer gratuitement mon sauvetage. Moi, je t’offre de te payer.
— Burke, je veux rester objectif, faire taire mes sentiments personnels. On n’achète pas la patrouille. Tu devrais le savoir. Au surplus, je ne vois pas comment je pourrais opérer ton sauvetage. Nous n’avons plus de moyen de te transporter, du moins pour quelque temps. »
Burke se redressa comme s’il avait reçu un coup de fouet :
« Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? »
Oswald lui décrivit en quelques phrases l’accident de la jeep. Burke avait une expression à la fois stupéfaite et déçue. Mais, incorrigible, il proposa encore :
« Je suis prêt, s’il te faut graisser quelques pattes pour récupérer ta jeep… »
Oswald faillit perdre patience :
« Cesse une fois pour toutes, Burke, de nous tenir ce langage ! Nous ne pouvons rien te promettre, même avec la meilleure volonté du monde. Nous avons notre mission à remplir.
— Justement, votre mission est de me tirer de ce guêpier…
— Non ! En premier lieu, nous devons maintenir la paix. Ensuite, nous sommes chargés d’enquêter sur un soulèvement… qui semble bien ne pas avoir eu lieu. Enfin, parmi nos instructions, il n’est pas question que nous arrachions un certain Gérard Burke à la prison locale et que nous le ramenions chez lui.
— Mais…
— Je n’ai pas terminé. J’ai quelques renseignements à te demander. Avant ton apparition sur la planète, les indigènes avaient-ils déjà vu un homme ?
— Euh… difficile à dire… Évidemment, il y avait Stevens.
— Stevens ? Qui est-ce ?
— Un minéralogiste employé par mon père. C’est lui qui a fait le premier examen du marécage, à la suite de quoi nous sommes venus… Ah ! il y avait aussi son pilote.
— Ce seraient donc les deux êtres humains que les Vénusiennes auraient rencontrés, à part les membres de l’équipage du Gary ?
— Oui, autant que je sache.
— Et la patrouille, en avait-elle entendu parler ?
— J’en doute… Mais si, voyons ! Celle qui commande, qu’elles appellent la mère des mères des mères, quelque chose comme ça, il me semble même qu’elle connaît le mot patrouille.
— Voilà qui est surprenant. Si je suis bien renseigné, la patrouille n’a jamais eu l’occasion de se poser aussi près de l’équateur vénusien. Si quelque chose de semblable s’était produit, le capitaine Yancey nous en aurait sûrement parlé. »
Burke haussa les épaules.
« Tout cela, continua Oswald, est important pour la suite de notre mission. Tu as mis la pagaille partout, Burke. La découverte de minerai de grande valeur va attirer une nuée d’individus de tout acabit. Qu’en résultera-t-il ? Des ennuis en chaîne, des guerres entre les indigènes et les hommes, des guerres qui s’étendront peut-être jusqu’aux deux pôles. C’est le rôle de la patrouille d’écraser dans l’œuf les conflits de ce genre. Pour cela, il va falloir que je présente des excuses aux indigènes et que je multiplie les efforts pour effacer une première mauvaise impression. Peux-tu me donner encore des renseignements, n’importe quoi pouvant faciliter ma tâche ?
— Je ne crois pas, répondit Burke. Mais fais ton possible pour amadouer la vieille. S’il le faut, tu peux lui dire que tu m’as arrêté et que tu vas m’arracher, menottes aux mains, aux délices de la planète. Je crois même que ce serait une excellente idée. Dans de pareilles conditions, j’accepte – provisoirement – d’être ton prisonnier. »
Oswald secoua la tête :
« Si elle en exprimait le désir, je pourrais t’emmener menottes aux mains. Mais il me semble que, dans la cellule que tu partages avec nous, tu es détenu très légalement, selon les usages locaux.
— Tu ne vas tout de même pas me laisser ici !
— C’est pourtant comme ça que j’envisage la solution du problème, répondit froidement Oswald. D’un jour à l’autre, le lieutenant Thurlow peut se rétablir et reprendre le commandement. Alors, tu t’arrangeras avec lui. Mais, tant que j’exercerai l’autorité, je ne compromettrai pas notre mission pour t’aider à échapper aux conséquences de ton crime. »
Burke promena autour de lui un regard affolé :
« Matt ! Tex ! Vous n’allez tout de même pas le laisser livrer un homme à ces batraciens, à ces grenouilles ? »
Matt répliqua en le dévisageant avec froideur :
« Une fois pour toutes, ferme-la. »
Oswald ajouta :
« Oui, ferme-la. Et tâche de dormir. Mon bras me fait mal. Je ne veux plus avoir affaire à toi jusqu’à demain matin. »
Immédiatement, le silence fut complet. Pourtant, chacun demeura longtemps éveillé. Matt fut le dernier à s’endormir.
Il fut réveillé par un gémissement. Il se dressa d’un bond et rejoignit Tex au chevet du lieutenant Thurlow:
« Qu’y a-t-il ? Il est plus mal ?
— Il essaie de dire quelque chose », répondit Tex.
À ce moment, le lieutenant ouvrit les yeux et prononça des mots incompréhensibles. Oswald s’approcha :
« Qu’est-ce qu’il dit ?
— Je ne sais pas, répondit Tex.
— Il faudrait le faire boire. Où est la gourde ? » On la retrouva dans un coin de la cellule. Le blessé but une gorgée, puis retomba dans un sommeil profond.
Oswald dit à ses compagnons :
« Tâchez de dormir encore. Moi, je voudrais bavarder un peu avec la Vénusienne qui va nous apporter notre prochain repas et lui demander de me préparer une entrevue avec la mère des mères.
— Je peux prendre la garde, lui proposa Matt.
— Non », dit Oswald.
Il montra son bras :
« Je ne dors guère avec ce bras en écharpe. Tour à tour, il me démange et me fait mal. »
Matt n’était pas encore endormi lorsque le rideau s’écarta. Oswald était resté assis près de la porte, jambes croisées sur le sol. Dès qu’une Vénusienne poussa dans la cellule une écuelle de nourriture, il allongea son bras valide et le glissa par l’entrebâillement.
« Enlève ton bras, ordonna-t-elle énergiquement.
— Écoute-moi, dit Oswald. Il faut que je m’entretienne avec ta mère.
— Enlève ton bras.
— T’engages-tu à transmettre mon message ?
— Enlève ton bras ! »
Oswald obéit enfin. Immédiatement, le rideau fut remis en place.
« Elles n’ont pas l’air de vouloir discuter avec nous, dit Matt. Qu’est-ce que tu en penses, Oswald ?
— Qu’il ne faut pas t’énerver. On vient de nous apporter le breakfast. Réveille les autres. »
C’était la même bouillie que la veille.
« Fais-en cinq parts, Tex, reprit Oswald. Si le lieutenant sort de sa prostration, il aura peut-être faim. »
Burke regarda l’écuelle avec dégoût :
« J’en ai assez de cette saleté. Je n’en veux plus.
— Alors, je ne fais que quatre parts », déclara Tex, et il passa à l’exécution.
Lorsqu’il eut fini de manger, Matt maîtrisa deux ou trois haut-le-cœur, puis déclara :
« J’aimerais mieux autre chose. Mais, enfin, ce n’est pas si mauvais que ça. »
À ce moment, une voix s’éleva, celle de Burke :
« Après tout, je crois bien que je vais me restaurer.
— Pas question, annonça fermement Oswald. Tu as eu ta chance. Ce qui reste dans l’écuelle est pour le lieutenant.
— Tu n’as pas autorité sur moi !
— Seul, non. Je ne peux pas grand-chose avec mon bras. Mais il y a Tex et Matt. »
Il y eut du bruit à la porte. Le rideau fut écarté et une indigène annonça :
« Ma mère va te recevoir. Viens.
— Seul ou avec… mes sœurs ? demanda Oswald.
— Toi et tes sœurs. »
Cependant, lorsque Burke voulut sortir, deux indigènes le repoussèrent à l’intérieur et l’y maintinrent tandis que quatre autres soulevaient le lieutenant Thurlow et l’emportaient. Tout le monde se retrouva dans une galerie assez sombre.
Après avoir trébuché sur le sol, Tex bougonna : « Ils devraient bien éclairer leurs terriers à lapins !
— Ils ont des yeux spéciaux, dit Oswald. Pour eux, l’éclairage est suffisant.
— Pas pour moi, répliqua Tex. Les infrarouges… »
Oswald lui coupa la parole :
« Si tu ne veux pas tomber, lève les pieds en marchant. »
On les introduisit dans une salle plus vaste que la précédente. Ce n’était pas le hall d’entrée car, en son centre, il n’y avait pas de cercle d’eau. Une Vénusienne, la même que celle qui les avait accueillis à leur arrivée, puis qui avait ordonné qu’on les conduisît à la cellule, était assise sur une estrade à l’extrémité de la salle. Oswald seul la reconnut. Pour ses compagnons, elle était en tout point semblable aux autres indigènes.
Oswald s’avança vers elle d’un pas rapide :
« Salut, mère vénérable et sage, mère de beaucoup. »
Le torse très droit, elle posa sur lui un regard ferme. Dans la salle, pas le moindre bruit. À droite et à gauche de l’estrade, les indigènes attendaient. Leurs yeux se posaient alternativement sur celle qui était leur chef et sur les Terriens. Matt croyait que, par sa réponse, la Vénusienne leur laisserait entendre ce qu’allait être leur sort.
« Salut », répondit-elle.
Elle renvoyait ainsi la balle à Oswald, sans le gratifier du moindre titre.
« Tu veux me parler, reprit-elle. Alors parle.
— Quelle est donc cette ville que tu diriges ? Il semble bien qu’on y ait oublié les bonnes manières ! »
En langage vénusien, les « bonnes manières » étaient l’obligation, pour les vieux et les adultes, de protéger les faibles et les jeunes.
Toute la salle tressaillit. Matt se demanda si Oswald n’avait pas dépassé les bornes. L’expression de la Vénusienne changea. Mais quel sens lui donner ?
« Ma ville et mes filles vivent toujours selon la coutume. »
Le mot « coutume » incluait non seulement les « bonnes manières », mais aussi les tabous, les actions obligatoires et la loi d’assistance aux faibles.
« Et c’est la première fois, ajouta la Vénusienne, que j’entends insinuer que nous y avons manqué. »
Oswald répondit :
« Gracieuse mère de beaucoup, tu prononces des paroles qui jettent la confusion dans mon esprit. Nous sommes venus ici, mes « sœurs » et notre « mère » qui est gravement blessée, pour te demander de nous abriter et de nous secourir. Or, qu’avons-nous reçu dans ta maison ? On nous a privés de liberté. Notre « mère » reste sans soins, et son état s’aggrave. Moi-même, je suis blessé… Enfin, on ne nous a même pas donné des chambres individuelles où nous puissions manger. »
Un bruit emplit la salle, un bruit étrange que Matt interpréta comme une exclamation étouffée exprimant la stupeur. Oswald, au lieu de procéder par insinuations, avait employé sans hésiter le verbe « manger ». Avait-il commis délibérément cette maladresse ? Perdait-il la tête ?
Avec la même apparente inconscience, il poursuivit :
« Sommes-nous des poissons pour qu’on nous traite avec si peu de délicatesse ? Ou bien est-ce ainsi que tes filles pratiquent la coutume ?
— Nous appliquons la coutume, répliqua la Vénusienne d’un ton sec où Tex et Matt eux-mêmes sentirent la vibration de la colère. C’est sur mes instructions que vous avez été privés de bien-être. Cela va changer. »
Elle jeta à mi-voix quelques mots rapides à l’une de ses « filles », et celle-ci s’éloigna en courant. Puis elle se retourna vers Oswald :
« Quant à votre liberté, ce que j’ai fait était légal, car j’agissais pour protéger mes filles.
— Protéger tes filles ? De quoi ? De mes compagnons parmi lesquels il y a deux blessés, dont moi-même ?
— Si vous avez été privés de votre liberté, c’est par la faute de celle de tes sœurs qui ignore la coutume.
— J’entends les mots que tu prononces, mère pleine de sagesse. Mais je ne les comprends pas. »
Un instant, la Vénusienne parut embarrassée. Elle parla de Burke, précisant même « capitaine Burke ». Oswald assura :
« Burke n’est pas la fille de la mère d’Oswald, ni la mère de la mère d’Oswald. »
La Vénusienne réfléchit un long moment à cette affirmation. Puis elle demanda :
« Si nous vous conduisons à la surface des eaux, nous quitterez-vous ?
— Et ma mère blessée ? demanda Oswald. Que deviendra-t-elle ? Est-elle condamnée à mourir et à être anéantie par les animaux de la vase ? »
Cette fois, il s’était montré prudent. Il avait réussi à ne pas employer, en vénusien, l’expression « être mangé ».
La Vénusienne fit déposer le lieutenant Thurlow sur l’estrade, devant elle. Plusieurs indigènes se penchèrent sur lui, l’examinèrent. Elles échangeaient entre elles des remarques formulées avec des voix aiguës, zézayantes. Un moment, la Vénusienne se joignit à la consultation. Puis, de nouveau, elle s’adressa à Oswald :
« Ta mère dort.
— C’est un sommeil malade. Ma mère a reçu une blessure à la tête. »
Oswald s’approcha, montra une bosse sur la nuque du lieutenant. Les indigènes voulurent faire une comparaison. Elles palpèrent le crâne du blessé, puis celui d’Oswald, sous ses épais cheveux blonds. Il y eut encore des commentaires, des zézaiements, des petits cris. Tout cela si précipité, si confus, qu’Oswald lui-même n’y comprenait rien. D’ailleurs, bien des mots, sans doute savants, lui étaient inconnus.
La Vénusienne annonça à Oswald :
« Mes sœurs me disent qu’elles n’osent pas séparer du corps la tête de ta mère. Elles craindraient de ne pouvoir la remettre. »
Tex souffla :
« C’est encore heureux ! »
Et Matt répondit entre ses dents :
« Oswald ne laisserait pas faire ça. »
La Vénusienne donna un ordre. Quatre de ses « sœurs » soulevèrent le lieutenant Thurlow et commencèrent à l’emporter vers la sortie. Tex appela :
« Oswald, tu crois qu’il n’y a pas de danger ?
— Aucun », répondit Oswald.
Il se tourna vers la Vénusienne et lui expliqua :
« Ma sœur craignait pour la sécurité de notre mère. »
La Vénusienne eut un geste agacé et dit à
Oswald, en montrant Tex :
« Pourquoi ta sœur fronce-t-elle les ailes de son nez ? C’est inutile. »
Oswald se tourna vers Tex et traduisit :
« Elle dit que tu n’as aucune raison de t’inquiéter.
— J’avais compris, grommela Tex. Mais les ailes de mon nez n’ont rien à voir là-dedans. Ridicule ! »
Quand le lieutenant Thurlow eut disparu de la salle, la Vénusienne se retourna vers les trois cadets :
« Faites des rêves agréables.
— Toi aussi, aimable mère », répondit Oswald.
Elle ajouta :
« Nous vous reverrons. »
Elle se leva et quitta la salle d’un pas majestueux. Alors les trois cadets, sous la conduite des mêmes indigènes qu’à leur arrivée, suivirent un couloir qu’ils voyaient pour la première fois. On les arrêta devant une porte. Leurs guides les quittèrent en leur souhaitant une bonne nuit dans les mêmes termes que la Vénusienne. Le rideau de la porte était simplement abaissé. Mais il était souple et pouvait être relevé sans peine. Ce détail n’échappa pas à Matt.
« Oswald, dit-il, je rends hommage à ton habileté.
— Tu sais, Oswald, dit Tex, je suis tout à fait d’accord avec Matt. Tu as été formidable. Devant la vieille Vénusienne, mon oncle Bodie n’aurait pas manœuvré plus adroitement que toi.
— Que de compliments ! protesta Oswald. Je vous avoue que je suis soulagé. Mais nous devons beaucoup aux indigènes. Si elles n’étaient pas aussi honnêtes, aussi droites, je n’aurais peut-être pas aussi bien réussi. »
Leur appartement comportait deux pièces dont la superficie totale était le double de celle de la cellule qu’ils avaient quittée une heure auparavant. Le confort y était aussi beaucoup plus grand. Le long des murs, il y avait un large canapé et, au centre de la pièce principale – une sorte de salle de séjour – un cercle d’eau paraissant assez sombre dans la trouble lumière orangée venant de la voûte.
Tex, montrant le cercle d’eau, demanda à Oswald :
« Crois-tu que cette… baignoire est reliée avec l’extérieur ?
— Elles le sont presque toutes. »
Matt s’approcha :
« Pour fuir, on pourrait peut-être employer ce moyen ?
— Tu peux toujours essayer, dit Oswald avec un sourire narquois. Mais, de toute façon il faut que nous restions ici jusqu’au moment où nous aurons résolu tous nos problèmes. »




CHAPITRE XVI 
LA FUSÉE « ASTARTÉ »

Le lendemain, Oswald fut convoqué de nouveau par la Vénusienne. Avec une habileté sinueuse, nonchalante, il commença à jeter, pour l’avenir, les bases de relations diplomatiques normales. Mais il dut d’abord écouter le récit des ennuis que la Vénusienne avait eus avec la fusée Gary et avec son capitaine. La version était la même que celle de Burke.
Au cours de la conversation, Oswald demanda d’un ton détaché, comme s’il n’accordait aucune importance à ce détail, si le marécage que Burke voulait exploiter était vraiment tabou.
La Vénusienne répondit sans hésitation que le marécage était en effet tabou pour la raison suivante : les minerais mêlés à sa vase étaient empoisonnés.
Le lendemain, dans un autre entretien, Oswald essaya de savoir ce que la Vénusienne pensait de la patrouille. Elle en avait entendu parler. Elle appelait la patrouille la « gardienne de la loi » ou la « protectrice de la coutume ». Il eut quelque peine à lui faire comprendre que la patrouille était surtout destinée à empêcher les conflits armés. Elle ignorait tout de la guerre.
Oswald lui expliqua :
« Moi et mes compagnons, nous te sommes envoyés en éclaireurs pour te demander si tu serais prête à recevoir une « mère » de notre propre peuple. Elle t’aiderait à éviter des conflits avec tes voisins. »
La Vénusienne trouva l’idée séduisante. Les groupes d’indigènes qui vivaient près des colonies polaires avaient l’habitude de régler leurs problèmes d’affaires étrangères en échangeant des « mères », c’est-à-dire des juges chargés de régler les moindres différends.
Oswald venait ainsi d’imposer à la Vénusienne l’idée d’accepter chez elle des diplomates, des juges, une force de police. Il pouvait considérer sa mission comme terminée. Mais elle ne le serait vraiment que s’il regagnait sa base au plus tôt, en un mot s’il parvenait à prendre de vitesse les aventuriers qui complotaient peut-être déjà dans l’ombre pour troubler la paix de cette partie de la planète sur laquelle son hôtesse avait la haute main.
Il parla donc sans plus attendre de son départ. La Vénusienne répliqua par une proposition :
« Reste définitivement. Tu seras la mère de mon peuple. »
Sur le moment, Oswald ne sut quoi répondre.
« Elle croyait me faire grand honneur, avoua-t-il un peu plus tard à ses amis. Si je rejetais sa proposition, je risquais de l’offenser. Tout mon beau travail était par terre !
— Comment t’en es-tu tiré ? lui demanda Tex. Mais d’abord t’en es-tu vraiment tiré ?
— Je le crois. Aussi diplomatiquement que possible, je lui ai expliqué que j’étais trop jeune pour un pareil honneur, que je n’étais que le remplaçant provisoire du lieutenant Thurlow.
— Et… elle a marché ? demanda Matt.
— Je crois plutôt qu’elle a considéré ce que je lui disais comme le point de départ d’une négociation. Les indigènes sont de grands négociateurs. Si vous passez un jour l’un ou l’autre à New Auckland et que vous assistiez à une séance du tribunal international…
— Tu t’écartes du sujet, Oswald ! fit observer Matt.
— Pas du tout. Les Vénusiennes ne se bagarrent pas. Elles se contentent de discuter jusqu’à ce que l’un d’eux cède. De toute façon, j’ai dit à notre hôtesse qu’il nous fallait ramener le lieutenant à notre base, pour qu’il reçoive les soins exigés par son état. Elle m’a très bien compris et, plusieurs fois, dans son langage si particulier, elle m’a exprimé le regret que ses filles ne fussent pas capables de soigner notre « mère ». Cependant, elle a suggéré un moyen de guérir le lieutenant.
— Lequel ? » s’empressa de demander Matt.
Il s’était institué l’infirmier du lieutenant Thurlow. En cela, il était aidé par quelques indigènes. Il leur avait appris à prendre le pouls du blessé, à observer sa respiration. L’une de ces douces créatures était assise en permanence au chevet du lieutenant et ne le quittait pas une seconde du regard. Elles semblaient toutes désolées de ne pouvoir lui être plus utiles. L’officier ne sortait que de temps à autre de son inconscience. On en profitait pour l’alimenter et lui donner un peu d’eau. Parfois, il balbutiait des paroles incompréhensibles. Matt s’aperçut que ses collaboratrices n’éprouvaient aucun dégoût à s’occuper d’un infirme. Elles acceptaient les corvées les plus désagréables avec le même courage que des infirmières humaines.
Mais le lieutenant, s’il ne mourait pas, n’en restait pas moins dans un état très grave.
Oswald répondit à la question posée par Matt :
« Le moyen que notre hôtesse préconise est radical, mais logique. Dans un premier temps, les indigènes infirmières détacheraient la tête de Burke, afin de l’examiner, de voir comme elle est faite. Puis elles la remettraient sur les épaules de son propriétaire et procéderaient à une opération.
— Quoi ? » rugit Matt.
Quant à Tex, il ne réussit pas à se maîtriser. Il se mit à rire avec tant de violence qu’il se serait étranglé si Matt et Oswald ne lui avaient donné quelques vigoureuses claques dans le dos. À la fin, le visage encore noyé de larmes, Tex explosa :
« C’est trop beau ! Vous avez parlé de ça à Burke ?
— Non.
— Alors, laissez-moi faire.
— À quoi bon ? objecta Oswald. On ne frappe pas un ennemi à terre.
— Tu es ridicule avec ta générosité, Oswald !
Si Burke apprenait qu’il risque d’être traité en cobaye, il ne souffrirait que dans sa vanité.
— La Vénusienne le déteste, n’est-ce pas, Oswald ? » demanda Matt.
Ce fut Tex qui répondit :
« Il ne peut guère en être autrement. Par la faute de Burke, elle a vu périr au moins une douzaine des siens. »
Oswald intervint :
« Vous vous trompez tous les deux. Elle ne déteste pas Burke. Elle le considère comme un animal inférieur. Voilà… Pour en revenir à l’opération qu’elle proposait d’infliger au lieutenant, je lui ai dit qu’il s’agissait là d’une expérience interdite par notre religion pour des raisons qu’il m’était impossible de lui expliquer. Elle n’a pas insisté. J’ai conclu en exprimant le désir d’utiliser la fusée de Burke pour emmener notre blessé. Nous irons demain l’examiner.
— Tu n’aurais pas pu nous apprendre plus tôt cette bonne nouvelle ? » s’exclama Tex.

*
*  *

Ils refirent, mais en sens contraire, le voyage sous la surface de l’eau qui les avait amenés à l’agglomération dont le chef était la Vénusienne. Il y eut ensuite une étape supplémentaire, d’abord sous la surface, ensuite sur le sol. La Vénusienne avait tenu à honorer Oswald et ses compagnons de sa présence.
Le Gary correspondait à la description que Burke en avait faite. Il était ultra moderne, luxueux et pourvu d’ailerons aussi gracieux que des ailes d’hirondelles.
Malheureusement, ce n’était plus qu’une épave.
La coque était intacte, mais la porte du sas semblait avoir été détruite soit par une chaleur intense, soit par un produit chimique inconnu et d’une grande puissance. Matt se demanda : « N’avons-nous pas tort, nous autres hommes, de considérer ces indigènes comme des pauvres primitifs ? »
Tout comme la porte du sas, l’intérieur de la fusée paraissait avoir été anéanti par un produit chimique ou par la chaleur. Plus de cloisons, plus de commandes, plus de gyroscope. Les divers circuits eux-mêmes n’étaient qu’un amas de fils calcinés.
Dès qu’il eut compris que toute réparation était impossible, Oswald, s’adressant de nouveau à la Vénusienne, exprima le désir de récupérer la jeep. Immédiatement, elle donna des ordres. Et, tout le monde, nageant entre deux eaux, se rendit à l’endroit où les trois cadets avaient été découverts après leur accident. Oswald et ses compagnons retrouvèrent sans peine le trou où la jeep s’était engloutie. Il montra ce trou à la Vénusienne. Il aurait voulu qu’elle lui promît de faire extraire le véhicule dans un délai aussi court que possible. Brusquement, elle interrompit la discussion et dit :
« Nous partons. »
En effet, il commençait à se faire tard. Or, les indigènes elles-mêmes n’aiment pas passer la nuit en pleine jungle.
L’affaire parut enterrée pendant quelques jours. À plusieurs reprises, Oswald essaya de savoir si la Vénusienne avait pris une décision quelconque au sujet de la jeep. Chaque fois, elle l’envoya promener comme un enfant un peu trop insistant. Les trois cadets n’avaient donc plus rien à faire. Tex jouait de l’harmonica, jusqu’au moment où les deux autres, excédés, le menaçaient d’un bain dans le cercle d’eau qui scintillait vaguement au centre de leur salle de séjour. Oswald s’asseyait dans un coin, massait son bras encore endolori ou réfléchissait. Matt passait beaucoup de temps à observer le lieutenant Thur-low. Il finissait par bien connaître les indigènes infirmières qui restaient en permanence au chevet de l’officier, surtout l’une d’elles, une petite créature aux yeux brillants, au sourire prompt, qui répondait au nom de Souing.
Cette Souing modifia l’idée que Matt se faisait des indigènes. Au début, il la considérait comme un chiot fidèle et particulièrement intelligent. Maintenant, elle représentait pour lui une amie, une compagne intéressante – presque un être humain. Il avait essayé de lui raconter sa propre vie, de lui décrire le monde d’où il venait. Elle l’avait écouté avec attention, mais sans détacher son regard du lieutenant Thurlow.
Matt fut contraint bon gré mal gré de la suivre dans un domaine – l’astronomie – où elle possédait les conceptions les plus étranges. Pour Souing, il y avait le monde de l’eau, des marécages coupés en quelques bandes de terre sèche et, au-dessus, des nuages à l’infini. Elle connaissait le Soleil, car ses yeux, aidés par les infrarouges, pouvaient le voir, alors que ceux de Matt ne le pouvaient pas. Mais elle pensait au Soleil comme à un disque de lumière et de chaleur, non comme à un astre.
Quant aux étoiles, les indigènes n’en avaient jamais vu et ne croyaient même pas qu’il en pût exister. La notion d’une autre planète ne leur paraissait pas ridicule. Elle leur semblait simplement incompréhensible.
Matt mit Oswald au courant de ses conversations décevantes avec Souing.
« À quoi t’attendais-tu donc ? demanda Oswald. Tous les indigènes sont comme ça. Ils sont polis. Mais ils croient que tu parles de ta religion.
— Même ceux qui vivent au voisinage des colonies ?
— Même ceux-là.
— Pourtant, insista Matt, ils ont vu des fusées, au moins quelques-unes. D’où croient-ils que nous venons ? Ils doivent pourtant savoir que nous n’avons pas toujours vécu ici.
— Bien sûr qu’ils le savent. Mais ceux du pôle sud de Vénus sont persuadés que nous venons du pôle nord et ceux du pôle nord que nous venons du pôle sud. Et l’on perd son temps lorsqu’on veut leur faire comprendre qu’ils se trompent. »
Il y avait une autre difficulté. Souing utilisait sans cesse des mots et des notions que Matt ne pouvait comprendre, même avec l’aide d’Oswald. Petit à petit, il commença à se persuader que Souing était savante et lui ignorant, une sorte de paysan du Danube.
« J’ai parfois l’impression, disait-il à Tex, d’être un idiot travaillant dur et n’obtenant d’autre résultat que de passer de l’idiotie à l’imbécillité !
— Cesse de t’acharner, répondait Tex. Sinon, tu perdras sûrement la boule. Et ça t’avancera à quoi ? »
Un matin, celui de leur quinzième jour vénusien, la Vénusienne les envoya chercher et les fit conduire à l’endroit de leur accident. Le paysage avait changé. Au fond du trou, la jeep apparaissait aux trois quarts. Des indigènes grouillaient sur elle et autour d’elle, comme les ouvriers d’un chantier de réparations.
Oswald les vit ajouter quelque chose à la boue liquide qui miroitait dans le trou. Il voulut connaître la formule de ce produit. Mais, malgré sa connaissance de la langue, il ne comprit pas très bien les réponses des ouvrières. Toujours est-il que la boue devenait de moins en moins liquide. Bientôt la jeep fut environnée à sa base de parois assez dures. Plus que jamais les ouvrières s’affairaient sur ses flancs. Tex suggéra à Oswald :
« Tu devrais demander à la vieille comment elle va s’y prendre pour faire sortir du trou notre jeep. »
Oswald s’exécuta… et obtint cette réponse :
« Dis à ta fille impatiente de pêcher ses poissons. Je pécherai les miens. »
Tex, vexé, grommela :
« Au moins, elle pourrait être polie ! »
La Vénusienne demanda :
« Que dit ta fille ? »
Oswald arrangea les choses :
« Elle te remercie de la leçon que tu viens de lui donner. »
Les ouvrières travaillaient vite. Selon tout évidence, la jeep serait dégagée et nettoyée à fond avant la fin de la journée. Oswald les observait en hochant la tête d’un air approbateur :
« Regarde-les, Matt. Comment s’y prennent-elles ? Je l’ignore. Elles entrent, elles sortent. Quelle précision dans les gestes ! Quelle rapidité ! »
Matt était moins enthousiaste :
« Un détail m’inquiète. Si elles tripotent les commandes…
— Tu as verrouillé le tableau de bord au moment de notre départ, n’est-ce pas ?
— Naturellement.
— Tant que la jeep est dans le trou, elles ne peuvent réussir là où tu as échoué. Je veux dire qu’elles ne peuvent guère mettre le moteur en marche.
— C’est vrai. Pourtant, je ne suis pas très rassuré !
— Viens. Je voudrais bavarder avec leur surveillante. J’ai une idée.
— Quelle idée ? demanda Tex qui, jusque-là, s’était contenté de suivre la conversation en silence.
— Il me semble que les ouvriers devraient pouvoir placer la jeep verticalement. Nous démarrerions dans cette position. Il ne serait donc plus nécessaire d’extraire le véhicule. Nous économiserions plusieurs jours. »
En empruntant une rampe creusée dans le sol, ils descendirent au fond du trou. Oswald aborda la surveillante et commença de s’entretenir avec elle. Matt et Tex pénétrèrent à l’intérieur de la jeep. Ils furent stupéfaits : les ouvrières l’avaient déjà nettoyée de fond en comble. Le tableau de bord était apparemment intact. Seuls avaient disparu les cercles en caoutchouc mousse qui entouraient les oculaires de l’appareil de visée à infrarouges. C’était sans importance. Cependant, Matt se demanda si les indigènes n’avaient pas la manie de collectionner les souvenirs. Il s’installa aux commandes. Sauf celle de mise à feu du moteur, il les manœuvra. Aucune ne réagit.
Il examina de nouveau le tableau de bord, avec plus d’attention que la première fois, et s’aperçut qu’il était couvert de bosses minuscules. De l’ongle, il en gratta une, la fit sauter et s’aperçut que, sous cette espèce de cloque, il y avait un étroit couloir qui perçait le tableau de part en part.
« Tex, dit-il, viens ici une minute. J’ai découvert quelque chose.
— Moi aussi, j’ai découvert quelque chose, répondit Tex d’une voix étouffée. Viens un peu ici, ça en vaut la peine. »
Matt s’approcha de Tex, lequel l’attendait une clef anglaise à la main droite. De la gauche, il tenait la plaque servant à fermer le compartiment du gyroscope.
« Après ce qui est arrivé au Gary, expliqua-t-il, j’ai décidé de commencer ici mes vérifications. As-tu jamais vu pareil gâchis ? »
La boue avait pénétré dans le compartiment. Après la chute de la jeep, le gyroscope avait sans doute continué à fonctionner pendant plusieurs jours. Puis, petit à petit la boue l’avait paralysé.
« Il faut prévenir Oswald », dit Matt.
Mais, comme ses deux amis, Oswald ne put que constater le désastre. Tous les instruments et toutes les pièces de l’équipement électronique étaient noyés. Les matériaux non métalliques avaient disparu. Quant aux matériaux métalliques, ils étaient criblés de centaines de trous minuscules.
« Qu’est-ce qui a pu faire ça ? dit Oswald d’une voix étranglée. Je ne comprends pas. »
Il posa la question à l’indigène chargée de nettoyer le gyroscope. Quand elle eut compris, et ce ne fut pas tout de suite, l’indigène montra les trous, pas plus gros que s’ils avaient été faits par des épingles. Près de l’un d’eux, elle prit un peu de boue durcie, l’écrasa dans le creux de sa main et cueillit, parmi les débris, une sorte de ficelle blanche, longue de quelques millimètres.
« Voilà, dit-elle, la source de tes ennuis. »
Matt et Tex s’adressèrent à Oswald :
« Qu’est-ce que c’est ?
— Un ver. J’ignore son nom. Ce n’est pas étonnant. Dans les régions polaires, il n’y a pas de bestioles de ce genre, Dieu merci.
— Tu estimes, Oswald, que nous avons encore besoin de ces ouvrières ? demanda Tex.
— Qui sait ? Nous aurions tort de jeter le manche après la cognée. Il devrait y avoir un moyen de réparer. D’ailleurs, pour nous, c’est une question de vie ou de mort.
— Réparer ? répéta Matt. Oswald, tu veux sans doute parler du gyroscope ? Je ne vois pas comment on pourrait le remettre en marche. Or, sans gyroscope, il est impossible d’arracher au sol un véhicule dépourvu d’ailerons comme notre jeep.
— En le nettoyant à fond, suggéra Tex, on parviendrait peut-être à…
— Essaie toujours, dit Matt. Moi, je ne m’en mêle pas. La boue monte jusqu’aux coussinets.
— C’est vrai », murmura Oswald d’un air sombre.
Le reste du gyroscope, appareil de haute précision, ne valait pas mieux que les coussinets. Même un spécialiste, travaillant dans son atelier et, par conséquent, très bien outillé, aurait levé les mains au ciel et refusé de le remettre en état.
« Il faut au moins sauver, reprit Oswald, une partie de l’équipement électronique et monter quelque chose pour nous permettre de communiquer avec l’extérieur. Car nous avons un message à envoyer.
— Tu as vu le matériel ? dit Matt. s
— Non seulement je l’ai vu, mais je le vois. Nous allons choisir ce qui ne semble pas définitivement perdu. Les ouvriers nous aideront au transport.
— Et tu crois que tout cela arrivera en bon état, après une promenade d’une heure dans l’eau ? Non, Oswald. La chose à faire est, dès que le nettoyage aura été terminé, de fermer la porte du sas, de s’en aller, puis de revenir et de travailler ici même.
— Entendu », dit Oswald.
Avisant Tex qui furetait à droite et à gauche, il lui fit signe. Tex accourut, bougonnant, l’air furieux.
« Qu’y a-t-il encore ? lui demanda Oswald d’un ton las.
— Je croyais trouver là-dedans un peu de nourriture digne de ce nom. Mais ces maudits vers ont réussi à percer les boîtes de conserves. Il ne reste plus rien à se mettre sous la dent.
— C’est tout ? fit Oswald.
— Ce n’est pas suffisant ? »
Mais les trois cadets n’étaient pas au bout de leurs peines. Ils firent une découverte qui aurait dû leur enlever tout espoir, s’il leur en était resté. La jeep fonctionnait à l’hydrogène et à l’oxygène liquides. Or, les réservoirs s’étaient vidés. Leurs soupapes de sûreté n’avaient pas résisté à la chaleur de la boue, lorsque celle-ci les avait atteintes. La jeep ne possédait plus de combustible. Oswald examina la situation avec sang-froid : « Dommage que la fusée Gary n’ait pas le même combustible que notre fusée.
— Ça changerait quoi ? demanda Matt. Même avec le combustible convenable, nous ne réussirions pas à arracher la fusée au sol. »

*
*  *

Il fallut amener sur place la Vénusienne, la mère de beaucoup de mères, pour qu’elle comprît que la jeep était inutilisable. Ce soir-là, Oswald ne dîna pas. Tex lui-même se contenta de quelques bouchées. Il ne toucha pas son harmonica. Quant à Matt, il monta en silence la garde dans la chambre du lieutenant Thurlow.
Le lendemain matin, la Vénusienne convoqua les trois cadets. Après les politesses d’usage, elle s’adressa à Oswald en ces termes :
« Est-il bien vrai, petite mère, que ton « Gary » est mort, comme l’autre « Gary » ?
— C’est vrai, aimable mère.
— Est-il vrai que, sans un « Gary », tu ne peux retourner près de ton peuple.
— C’est vrai, aimable mère. Sans un « Gary », nous ne pourrions survivre. »
La Vénusienne fit signe à une indigène de son entourage. Celle-ci s’approcha en trottinant. Elle portait un livre presque aussi grand qu’elle. La Vénusienne montra ce livre à Oswald :
« Est-il à toi ? »
Les trois cadets s’approchèrent et lurent l’inscription tracée en majuscules sur la couverture :
JOURNAL DE BORD DE L’« ASTARTÉ »
« Ce n’est pas possible ! murmura Tex.
— Mais si, dit Matt. La première expédition qui ait disparu. l’Astarté n’est pas tombée. Les membres de son équipage ont atterri ici. »
Oswald regardait fixement le journal de bord et gardait le silence. Quand la Vénusienne répéta : « Est-ce à toi ? », il sursauta :
« Oui… oui… C’est-à-dire que ce livre appartenait à la mère de ma mère de ma mère. Nous sommes ses filles. »
Il prit le livre, l’ouvrit. À la première page, une date : 1981. Tex en eut le souffle presque coupé :
« Vous vous rendez compte. Plus de cent ans ! »
Oswald continua de feuilleter le journal de bord. Il sautait beaucoup de pages, car il sentait que, près de lui, la Vénusienne commençait à perdre patience. Des passages sans grand intérêt. D’autres, passionnants, comme celui-ci :
 
Noël. Nous avons chanté après le déjeuner… Le climat est très tolérable. Les Vénusiennes mènent une existence surtout amphibie.
 
Plus loin :
 
Ces gens sont intelligents, accueillants. Nous sommes séparés d’eux par le langage. Mais nous essayons de combler le fossé… Hargraves a contracté une maladie de peau, due apparemment à un champignon. Cette maladie ressemble à la lèpre. Notre médecin essaie divers traitements…
 
Plus loin encore :
 
Après les obsèques de Hargraves, sa chambre a été désinfectée à plus de deux cents degrés.
 
Ensuite, l’écriture changeait. Comme la Vénusienne se montrait de plus en plus impatiente, les trois cadets sautèrent un grand nombre de pages et ne lurent que la dernière inscription :
 
Johnson continue de décliner. Mais les indigènes se montrent très serviables… Je ne peux plus faire usage de ma main gauche. J’ai décidé d’abandonner la fusée et de confier mon sort aux indigènes. Je vais emporter le livre de bord. Je continuerai à le tenir, si cela m’est possible…
 
La Vénusienne semblait maintenant au comble de l’impatience. Elle jeta un ordre à ses « filles » et les cadets furent emmenés à travers une succession de canaux souterrains. Ils ne purent bavarder que lorsqu’ils furent remontés à la surface.
« Dis donc, Oswald, commença Tex dès qu’il eut secoué l’eau dont ses vêtements étaient imprégnés, crois-tu qu’elle nous emmène à l’Astarté ?
— Possible.
— Y a-t-il une chance que nous trouvions la fusée intacte ?
— Pas la moindre. Une chose est absolument certaine : il n’y a sûrement pas une goutte de carburant dans les réservoirs. Tu te rends compte, depuis le temps qu’elle est là ! De toute façon, je ne veux pas me monter la tête. Je ne veux plus espérer l’impossible. À la fin, les déceptions sont épuisantes.
— Tu as raison, Oswald, intervint Matt. Il faut rester froid. L’Astarté n’est sans doute plus qu’une montagne de métaux rouilles, couverts de lianes.
— Je n’ai pas dit qu’il fallait rester froid, protesta Oswald. Mais je ne veux en aucune façon considérer d’ores et déjà l’Astarté comme un moyen de regagner notre base. Après cent ans !
— Moi, reprit Tex, je suis de ceux qui espèrent toujours, envers et contre tout. Nous sommes tombés dans un guêpier. Je suis bien décidé à en sortir.
— Oh ! tu en sortiras. On viendra nous chercher. Et d’autres termineront la mission que nous avons seulement amorcée.
— Écoute, Oswald, répondit Tex, si nous parlions d’autre chose que de mission, de service, etc. ? Je suis dévoré par des insectes particulièrement féroces. Ah ! comme je regrette le bon vieux Triplex !
— Tu n’as cessé de répéter que le Triplex était un asile d’aliénés, fit observer Oswald.
— Je me trompais. Aujourd’hui, le Triplex m’apparaît comme quelque chose de merveilleux. »
Ils arrivèrent à un monticule, comme il y en avait très peu dans les parages. Celui-là s’élevait à trois mètres environ au-dessus du niveau des eaux. Les indigènes de l’escorte commencèrent à échanger entre elles des propos à mi-voix. Matt capta le mot qui, en vénusien, signifiait tabou.
« Que penses-tu de ça, Oswald ? demanda Matt. Ils ont prononcé le mot tabou.
— Je l’ai entendu, répondit Oswald. J’ai l’impression que la mère des mères ne leur a pas dit où elle les emmenait. »
La colonne s’arrêta et se dispersa. Les trois cadets continuèrent à marcher. Après s’être frayé un chemin à travers une végétation luxuriante, ils pénétrèrent dans une clairière.
Devant eux se dressait la fusée de la patrouille Astarté. Des lianes s’enroulaient autour de ses fins ailerons. Une gaine faite d’une substance transparente enveloppait sa coque tout entière.

*
*  *

La Vénusienne se tenait près de la porte du sas de l’Astarté, sous l’aileron droit. Deux indigènes travaillaient à la porte. Ils projetaient sur elle un liquide contenu dans des espèces de vessies. Sous l’influence de ce liquide, la gaine transparente fondait ou se soulevait comme une peau de fruit.
Dix minutes plus tard, la porte était ouverte. Les cadets pénétraient dans le sas. Puis, ayant poussé la deuxième porte, ils se trouvaient au cœur même de la fusée. L’éclairage était faible. Cependant, ils apercevaient le tableau de bord. Ils constatèrent que, malgré les proportions extérieures impressionnantes de l’Astarté, celle-ci était intérieurement presque aussi exiguë que la jeep.
« Et regardez-moi ça ! s’exclama Tex. Quand je pense qu’ils osaient, dans des fusées de ce genre, faire des voyages interplanétaires. C’est aussi primitif que la caravelle de Christophe Colomb !
— C’est pour cela sans doute qu’ils ne sont pas revenus, murmura Oswald.
— Parlons d’autre chose, demanda Matt. J’ai l’impression que cette fusée est pleine de fantômes. J’en ai la chair de poule.
— Je vais voir ce que fait notre hôtesse », déclara Oswald, comme pour changer de conversation.
Presque tout de suite après, il revint avec la Vénusienne. Elle portait l’un de ces globes lumineux que les indigènes utilisaient pour leur éclairage. Grâce à ce globe, les trois cadets se rendirent compte que la propreté régnait à l’intérieur de la fusée, sauf çà et là une pellicule de poussière.
« Tu pourras dire ce que tu voudras, Oswald, commenta Matt. Rien ne m’empêchera de reprendre espoir. Cette fusée semble en état de marche. C’est comme si l’équipage venait juste de sortir pour une petite promenade. Nous devrions pouvoir la remettre en marche. »
Mais Tex n’était pas d’accord :
« Moi, je suis comme Oswald. J’ai perdu mon enthousiasme. J’aimerais mieux franchir les chutes du Niagara dans un tonneau.
— Pourtant, l’Astarté a fonctionné, fit observer Matt.
— Oui, répondit Tex. Son équipage était peut-être composé de héros. Mais, moi, je n’en suis pas un. »
La Vénusienne se retira bientôt. Elle confia à Tex la sphère lumineuse. Cette espèce de lampe permit à Tex, tandis que Matt et Oswald s’attardaient devant le tableau de bord, de continuer la visite de la fusée. Il trouva ainsi, dans un placard, plusieurs paquets cachetés, sur lesquels étaient écrits ces mots : « Effets Personnels de Roland Hargraves », « Effets Personnels de Rupert H. Schreiber », etc. Il les remit à leurs places, puis passa dans la cuisine. À ce moment, Oswald l’appela :
« Tu viens, Tex. Ce ne serait pas de bonne politique de nous attarder, tandis que la Vénusienne nous attend sans doute à l’extérieur.
— Venez plutôt voir ce que j’ai trouvé. Des vivres ! »
Oswald et Matt se précipitèrent. En effet, Tex avait découvert des boîtes de conserve de bœuf. Il en ouvrit une. Elle dégageait une si forte odeur de décomposition qu’il s’empressa de la jeter par un hublot. Mais il y avait aussi quelques boîtes contenant de la farine, et cette farine semblait avoir gardé toute sa fraîcheur.
« Des galettes chaudes pour le petit déjeuner ! s’exclama Tex avec un air de ravissement.
— Des galettes sans sirop d’érable, rien n’est plus fade, fit observer Matt.
— Mais du sirop d’érable, il y en a ! reprit Tex. Je ne sais plus à quoi je pense. »
En effet, dans un coin de la cuisine, il y avait encore six boîtes de sirop d’érable.
« Si nous restions ici ? suggéra Tex.
— Plus tard, dit Oswald. Pour l’instant, il ne faut pas oublier le lieutenant. »
Tex tomba de haut :
« Je ne perds jamais une bonne occasion de la fermer. »
Au bout d’un moment, Matt eut une idée :
« Si on emportait du sirop d’érable pour le lieutenant ? Ça ne peut lui faire que du bien. »
L’idée parut excellente. Et les trois cadets, emportant plusieurs boîtes de sirop, regagnèrent leur logis.

*
*  *

Après le dîner, ils parlèrent de l’Astarté. Matt aurait voulu qu’on la fît voler. Tex estimait qu’il y avait de la folie dans un pareil projet. Oswald demanda à Matt :
« Tu as examiné les réservoirs, n’est-ce pas ? Alors, tu sais qu’ils ne contiennent rien… Pourtant, nous allons essayer de la faire voler.
— Quoi ? cria Tex.
— La patrouille va venir nous chercher…
— Cela, nous le savons, interrompit Tex. Pourquoi ne pas l’attendre ?
— Pour deux raisons, reprit Oswald. Nous avons un blessé. Il faut le confier au plus vite à un hôpital. D’autre part, nous appartenons nous-mêmes à la patrouille. Il faut que nous donnions la preuve que nous sommes capables de nous tirer d’affaire par nos propres moyens.
— Ça va être un drôle de boulot ! » soupira Tex.
Ce fut, en effet, un « drôle de boulot ». Certes, les indigènes restaient aussi serviables que par le passé. Mais il s’agissait là d’un travail qui ne pouvait être accompli que par des humains. Avec l’autorisation de la Vénusienne, les cadets déménagèrent et s’installèrent sur l’Astarté. Le lieutenant demeura à terre. Chaque jour, Matt allait lui donner des soins, toujours avec l’aide de la petite Souing.
Le matin, avant le travail, les trois cadets faisaient un repas de galettes chaudes arrosées de sirop. Puis ils se mettaient à l’ouvrage. Et ils parlaient du vol qu’ils préparaient comme s’ils étaient absolument certains de le faire. Ils avaient même choisi une destination : New Auckland, pôle sud de Vénus. Ils auraient pu aussi bien choisir le pôle nord. Mais Oswald était originaire du pôle sud et c’était lui qui avait pris la décision.
Il leur manquait une infinité d’objets pour parfaire l’équipement de l’Astarté. Ces objets, ils les trouvaient dans la jeep ou dans le Gary : radar, circuits électroniques, appareils de transmissions. Enfin, ils purent considérer comme terminée cette installation de fortune. Seul le problème du carburant n’était pas résolu. Un jour, Matt demanda à Oswald :
« Puisque c’est un jeu, qu’est-ce que tu vas mettre comme carburant dans les réservoirs de l’Astarté ?
— Un mélange d’alcool et d’oxygène.
— Tu plaisantes, non ?
— Pas le moins du monde.
— Mais, cet alcool, Oswald, il va falloir le fabriquer. Il t’en faudra des tonnes et des tonnes. Ce sera long, très long !
— C’est la beauté du jeu, répondit Oswald. Quand on viendra à notre secours, nous serons encore en train de fabriquer de l’alcool. Et j’espère bien que les indigènes nous apprendront un procédé de distillation. Ils connaissent beaucoup de choses. Je suis certain qu’ils nous donneront aussi de bons tuyaux pour nous procurer de l’oxygène.
— On peut toujours le leur demander », suggéra Tex.
Oswald paraissait réfléchir.
« Depuis quelque temps, murmura-t-il, j’ai compris que nos amis possédaient un degré élevé de civilisation. Mais quel genre de civilisation ?
— Et la civilisation elle-même, qu’est-ce que c’est ? demanda Matt.
— La philosophie, conclut Oswald, ce sera pour plus tard. »
Il alla ouvrir la porte de la fusée. Il s’adressa à une silhouette qui, placé à l’extérieur, en plein soleil vénusien, était plongée dans la contemplation des photos ornant un numéro de 1981 du Saturday Evening Post.
« Veux-tu être assez aimable pour nous reconduire à la maison de ta mère ? » demanda Oswald.

*
*  *

Les trois cadets, réunis dans la chambre du lieutenant Thurlow se regardèrent avec étonnement.
« C’est bien du sirop d’érable ! s’exclama Oswald. Moi qui croyais qu’il n’y en avait plus depuis longtemps. »
Souing s’empressa d’expliquer :
« Quand nous avons vu qu’il n’y en avait presque plus, nous en avons fabriqué en utilisant les restes comme échantillon. »
Les trois amis se concertèrent. Après quoi, Oswald prit un flacon d’alcool de grain trouvé dans la pharmacie du Gary, puis il courut voir la Vénusienne. Il ne revint que deux heures plus tard. À Tex et Matt qui l’attendaient avec impatience, il annonça :
« Ils peuvent tout faire, n’importe quoi ! La vieille dame a donné quelques ordres. Puis elle m’a dit : « Tu auras ce que tu désires, mais il faudra emmener le nommé Burke. Nous n’en avons pas besoin. » Naturellement, j’ai accepté. Peu après, une indigène est apparue. Elle portait une gourde contenant…
— De l’oxygène liquide ? interrompit Matt, haletant.
— Ou de l’air liquide, peu importe, répondit Oswald.
— Mais comment font-ils ? Comment…
— Je suppose, expliqua Oswald, qu’ils ont des installations souterraines et qu’ils appliquent des procédés de chimie catalytique. Cependant, ce n’est là qu’une hypothèse. Je n’ai pas voulu trop questionner, être indiscret. Dans un avenir lointain, nous trouverons peut-être la clef de ce mystère. »
Pendant deux jours, les indigènes se dirigèrent en cortège ininterrompu vers l’Astarté. À l’aller, ils portaient des gourdes pleines. Quand ils repartaient, les gourdes étaient vides. Le lieutenant Thurlow était déjà installé à bord. Quant à Burke, il fit des difficultés. Il aurait voulu rester parmi les indigènes, idée bizarre car les indigènes avaient beaucoup à lui reprocher. Les trois cadets durent l’embarquer de force.
Une heure plus tard Oswald, Matt et Tex avaient fait leurs adieux à la Vénusienne et à ses « filles ». Alors, Oswald ferma la porte du sas et, dès que Matt et Tex eurent pris place aux commandes, il s’assit derrière eux, ouvrit sur ses genoux le vieux livre de bord de l’Astarté et écrivit, après la date : Oswald Jensen, faisant fonction de capitaine; Matt Dodson, pilote et navigateur; Tex Jarman, chef mécanicien; lieutenant R. Thurlow, passager (malade); G. Burke, passager civil (prisonnier).
 
Maintenant tout était prêt. Il ne restait plus qu’à relancer la vénérable fusée aux périls de l’espace. Oswald demanda à Matt :
« Paré ?
— Oui, capitaine.
— Eh bien, vas-y ! »
Matt manipula fiévreusement les commandes de mise à feu, puis, angoissé, attendit… Mais, brusquement, l’Astarté s’arracha au sol avec un assourdissant roulement de tonnerre, s’éleva, s’éleva encore, et disparut dans les brumes de Vénus.




CHAPITRE XVII 
DANS LE BUREAU DU COMMANDANT

Matt et Tex, cadets à titre définitif, récemment détachés de la fusée Pegasus, descendirent de la navette et pénétrèrent dans le James Randolph. Oswald n’était pas avec eux. Il avait obtenu une permission de six mois, à passer sur Vénus, dans sa famille. Il avait accepté d’interrompre sa permission pour servir, en temps voulu, de guide au haut fonctionnaire spatial chargé d’organiser les régions équatoriales de la planète.
Sur le James Randolph, Matt et Tex eurent la bonne surprise de se voir attribuer la même chambre que lors de leur premier séjour. Ils venaient à peine de s’y installer lorsque le téléphone sonna. Tex décrocha :
« Le cadet Jarman ?
— Lui-même.
— Le commandant vous prie de vous rendre à son bureau.
— Très bien. »
Tex vérifia sa tenue, puis partit sans perdre une seconde. Peu après, nouveau coup de téléphone. Cette fois, c’était Matt qu’on appelait au bureau du commandant Arkwright. Immédiatement, il y courut. Arrivé dans l’antichambre du commandant, il se rendit compte que Tex était encore dans le bureau de celui-ci. Il n’eut d’ailleurs pas longtemps à attendre. Tex sortit bientôt.
« Alors ? lui demanda Matt.
— Entre. Tu verras.
— Mais encore ?
— Entre, te dis-je. »
Matt se décida à entrer, salua, et eut une fois de plus l’impression que le commandant Arkwright, malgré sa cécité, voyait en lui plus profondément que s’il avait possédé une vue normale.
« Ah ! Dodson. J’ai là, sur ma table, votre dossier. Je l’ai consulté. Vous avez fait de nets progrès en navigation, dans d’autres domaines aussi. Le capitaine Yancey n’est pas mécontent de vous. Toutefois, il vous trouve souvent un peu étourdi. Voyons un peu. Que faites-vous lorsque vous êtes dans une situation telle que… »
Quarante-cinq minutes plus tard, Matt découvrit qu’il venait de subir un examen complet. Il était entré confiant dans le bureau. Il se sentait maintenant plein de doutes sur lui-même.
« Selon vous, demanda le commandant, quand serez-vous prêt à être nommé officier ? »
Matt exagéra la modestie :
« Dans… dans trois ou quatre ans, mon commandant.
— Non, Dodson. Une année suffira. Pour vous perfectionner, je vous envoie à Hayworth Hall. Vous prendrez la navette cet après-midi. Ah ! encore un détail. »
En tâtonnant un peu, le commandant prit sur sa table une feuille de papier :
« Ceci est la copie d’une lettre de la mère du lieutenant Thurlow. Une autre copie a été placée dans votre dossier.
— Comment va le lieutenant, mon commandant ?
— Complètement rétabli, paraît-il. Et, à propos, avant que vous partiez… Faites-moi parvenir un rapport sur l’Astarté, les difficultés que vous avez rencontrées à remettre en état cette fusée démodée, les fautes que vous avez commises en cette circonstance, ce que vous appris, etc.
— Entendu, mon commandant. »
Matt revint à la chambre. Tex, qui l’attendait, lui demanda :
« Ça a marché ?
— Comme ça. Il ne me nommera officier que dans un an. Il m’envoie me perfectionner à Hayworth Hall.
— Moi aussi, je ne serai nommé que dans un an. Et il ne m’a pas donné d’affectation.
— Au sujet de notre séjour parmi les Vénusiennes, interrogea Matt, il t’a dit quelque chose ?
— Ma foi, non. »
Matt réfléchit un moment. Puis tout à coup :
« Mais j’y pense… Tout devient clair. S’il ne nous a pas félicités de notre action, c’est parce qu’il estime que nous n’avons fait que notre devoir d’hommes de la patrouille. Car c’est bien cela, Tex : officiers ou non, il nous considère dorénavant comme des hommes de la patrouille.
— Ça doit être cela, approuva Tex, les yeux brillants.
— Mais il faut que je parte, ajouta Matt en reprenant son sac de voyage. À quelle heure la navette de Hayworth Hall ?
— Dans trente minutes, je crois », dit Tex. Il s’approcha de son ami : « Tu sais, Matt, mon invitation chez mes parents tient toujours.
— Ce sera pour ma prochaine permission, Tex. J’aimerais connaître ta famille.
— Et mon oncle Bodie, n’est-ce pas ?
— Surtout lui ! » s’exclama Matt en se dirigeant vers la porte.
Et, tous deux, avant de se séparer, éclatèrent du même rire.
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